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R. 

RHYNSAULT, 

condamne à mort par Charles , duc de Bourgogne 

P a R Ml les exemples d'une jufte févérité 
de Charles , duc de Bourgogne , que le9 
hiftoriens ont confervés, nous avons choifi 
! le fupplice auquel ce prince condamna 
Rhynfauit. « Charles (difent les hiüoriens ) 

A ij 


4 R H Y N S A U L T. 
avoit nommé Claude Rhynfault , Allemand, 1 
gouverneur de la capitale de la Gueldre. 
Rhynfault fut à peine arrivé dans fon gou- 
vernement qu’il devint éperduement amou- 
reux de Saphira, femme d’une rare beauté. 
Il mit tout en ufage pour s’introduire chez 
cette femme ; mais inftruire de fes vues , 
elle n’oublia rien pour éviter le piège 
qu’il lui tendoit. Le gouverneur voyant 
qu’il ne réufliroit jamais s’il n’empîoyoit la 
violence , fit emprifonner le mari , qui étoit 
un riche marchand , fous prétexte qu’il en** 
tretenoit une correfpondance criminelle 
avec les ennemis du prince , & ordonna 
qu’on lui fît fon procès. Saphira courut 
aufîi tôt pour implorer la clémence du gou- 
verneur : cet homme barbare lui déclara 
qu’elle ne pouvoit fauver la vie de fon mari 
qu’en confentant à fes defirs. 

Saphira éperdue fe tranfporte à la pri- 
fon , & rend compte à fon mari de la pro- 
portion que le gouverneur lui a faite. 
L’époux honteux de paroître craindre la 
mort , ne laifla entendre que d’une maniéré 
indire&e qu’il ne la croiroit point désho- 
norée par une a&ion à laquelle fa volonté 
n’auroit aucune part y mais fa réponfe mon- 


RHYNSAULT. ç; . 
Croît d’une maniéré non équivoque le defir 
que l’époux avoit de conferver fa vie. Sa- 
, phira le quitta donc , & courut à l’hôtel 
du gouverneur pour obtenir la grâce de fon 
mari. Rhynfault loua fes charmes , fe flatta 
* d’avoir avec elle un commerce libre par la 
fuite ? & lui dit avec une gaieté barbare, 
— allez à préfent retirer votre mari de la 
prifon ; — ne foyez pas cependant fâchée 
( ajouta ce monflre ) fl j’ai pris des mefures 
pour l’empêcher de mettre obflacle par la 
fuite à nos rendez-vous. — Ces dernieres 
paroles préfagerent à Saphira le trille fort 
de fon mari : elle le trouva en effet mort 
dans fa prifon. v Accablée de douleur elle 
s’échappa fecrettement de la ville & courut 
fe jetter aux pieds du duc de Bourgogne , à 
qui elle préfenta un mémoire qui contenoit 
Fhiftoire de fes malheurs & de la barbarie 
de Rhynfault. Le prince manda fur le champ 
le gouverneur ; ce dernier étant arrivé fut 
confronté auflî-tôt avec Saphira. — Con- 
noierez-vous cette femme, lui dit le duc? 
— lorfque Rhynfault fut revenu de fa pre- 
mière furprife,il propofa au prince d’époufer 
Saphira , & le fupplia de vouloir bien re- 
garder cette démarche comme une répara? 
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6 RHYNSAULT. 

tion de fon crime. Le duc parut fatisfait de 
cette propofition & fît d’abord célébrer le 
mariage. Il dit enfuite au nouvel époux : 

— Vous n’avez fait ce facrifice que par la 
crainte de mon autorité, ainfi je ne croirai 
point que vous aimiez votre femme, à moins 
que vous ne lui fafliez une donation de tout 
votre bien pour en jouir après votre mort. 

— Rhy nfault , pour plaire au duc , fît auffi- 
tôt une donation univerfelle de fes biens à 
fa nouvelle époufe. L’acle qui contenoit 
cette donation ayant été remis à Saphira, 
le duc lui dit : — • II ne vous refte plus qu’à' 
jouir du bien que votre époux vous a donné, 
& fur le champ il fit arrêter Rhynfault & le 
condamna à perdre la tête ». 

v R O B E R T , roi de France, 

y 

( Trait de cUmcru e de ) 

Robert , roi de France , fut averti , étant 
à Compiegne , que douze fcélérats avoient 
formé le defTein de l’aiTafliner; on les arrêta 
fur le champ & leur procès fut inftruif. 
Pendant que la juflice étoit occupée à ven- 
ger le monarque , ce prince fit donner la 
Communion aux criminels, après les y avoir 
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fait préparer par la pénitence ; il leur accorda 
enfuite l’honneur de manger avec lui , leur 
pardonna , & envoya dire aux juges qui les 
avoient condamnés d’une voix unanime , 
# qu’il ne pouvoit fe réfoudre à fe venger 
» de ceux que fon maître avoit reçus à fa 
h table ». 

RODOLPHE I er , 

ufc d*adrcjje pour découvrir un vol . 

Un riche marchand de Nuremberg vint 
un jour fe plaindre à l’empereur Rodolphe , 
qu’ayant remis à fon hôte fa bourfe qui con- 
tenoit ioo florins , & que Payant voulu 
retirer l’hôte avoit nié le dépôt , dont il 
n’avoit pas de témoins. Cet hôte qui étoit 
riche & un des premiers de la ville , ne 
pouvoit être facilement convaincu. Les 
députés de Nuremberg s’étant préfentés à 
l’audience de l’empereur , ce prince recon- 
nut dans leur nombre l’hôte contre lequel 
on lui avoit fait des plaintes. Il s’approcha 
de lui , & examinant fa parure : « vous avez 
» lui dit-il, unaffezbeau chapeau, troquons». 
L’hôte préfente aufli*tôt avec joie fon cha- 
peau , & reçoit celui de l’empereur. Dans 
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g RODOLPHE T: 
l’inftant Rodolphe fort de la lalie 6 c ordonné 
à un bourgeois qu’il rencontre d’aller de la 
part de l’hôte demander à fa femme la 
bourfe où étoit le dépôt que le marchand 
avoit défignée , & de lui montrer le cha- 
peau pour preuve de fa million. L’hôtelTe 
à ce figne remit l’argent au bourgeois , qui 
le rapporta à l’empereur : ce prince rentra 
dans la falle avec le marchand qui avoit fait 
des piainres contre l’hôte ; ce dernier affir- 
ma avec ferment qu’il n’avoit point la 
bourfe: Rodoiphe indigné la lui préfenta, 

la remit au marchand 61 condamna l’hôte à 

• * 

une amende conlidérable. 

> *% * > 

• V J . , . > ^ • 

ROI 'qui juge en pere . 

I « . * * „ % % * * • ■ 

iioPJhilippe V, roi d'Efpagne, voulant dé* 
truire une foule d’abus qui fe commettoient 
àiMadrid dans la perception des droits d’en* 
trée ,* fit- un édit par lequel il ordonna aux 
commis de faire des vifites exactes. Le fils 
d’un des feigneurs les plus illulires de la 
cour de Madrid, mepriiant la loi nouvelle, 
voulut faire paffer quelques ballots fans per- 
mettre aux commis de les viliter. Un com- 
mis ayant eu recours à la force potfr exé- 
cuter la loi 9 fut tué par le jeune homme k 
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ROI; 9 

qui fut auflitôt arrêté 8c conduit en prifon. 
Le roi ayant cté infïruit de cet attentat , fit 
appeller le pere du colipable 8ô lui conta 
ce qui venoit de fe paffer , fans nommer le 
criminel ; le duc dit aufîi-tôt qu’une pareille 
action méritoit la mort 8c qu’il étoit nécef- 
faire de faire un exemple. — Vous ne ■ 
connoifïez pas fans doute le coupable, ré- 
pliqua le roi ; fi c’étoit votre fils ?— quand 
ce feroit moi-même , reprit le pere , je n’ai 
rien dit que de jufte 8c je ne change point 
de fentiment. — « Oh bien, dit Philippe , 
» vous avez jugé en roi , je vais juger en 
» pere ; je fais grâce à votre fis à condition 
» qu’on dédommagera la famille du mort , 
» 8c que le coupable ira voyager pendant 
» quelques années , jufqu’à ce qu’il ait appris 

» à avoir plus de refpeô pour les loix ». * 

♦ • 

ROI d’Ecoffe , ; 

condamné, à recoudre, une patente qu il avoit 

déchirée .. 

• v * . 

• f m 

* S. 

A l’avenement de Mahome auitrône d’E*? 
cofTe , un feigneur lui préfentà la patente 
de fes privilèges & le füpplia de la confir- 
mer. Lç roi à qui il s’adreffoit dans un 
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mauvais moment , ne pouvant modérer l’im- 
patience que lui caufoit cette importunité , 
prit la patente & la déchira. 

Le feigneur offenfé de cette marque de 
mépris porta fa plainte au parlement , qui 
ordonna que le roi affis fur fon trône , en 
préfence de toute fa Cour , feroit tenu de 
recoudre le plus proprement que faire fe 
pourroit la patente déchirée , ce qui fut 
( dit-on) réellement exécuté. 

ROME. 

( Tribunaux de la république de ) 

, Le fénat étoit le premier des tribunaux 
de la république. 

Je me propofe d’entrer dans quelques 
détails fur le pouvoir cfe ce corps illuftre , 
fur les fondions de fes membres , & fur 
les privilèges dont ils jouiâbient ; j’ai puifé 
ces détails dans les meilleures fources , & 
j’efpere que mes ledeurs me fçauront gré 
d’avoir mis fous leurs yeux le tableau que 
je vais efquiffer. 

Le fénat avoit feul Pinfpedion & la fur- 
intendance de la religion ; on ne pouvoit 
faire des dieux fans fa permiflion , ni même 
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confulter les lettres des Sybilles. Il n’ap- 
partenoit qu’à ce corps de fixer le nombre 
& la condition des provinces étrangères 
qui tous les ans étoient afiignées aux ma- 
giftrats. 

Le fénatavoit entre fes mains la diftribu- 
tion des deniers dutréfor public. Il ordonnoit 
toutes les dépenfes du gouvernement, & 

« dans toutes les affaires militaires il avoitla 
plus grande autorité. Il avoit le droit d’accor- 
der les honneurs du triomphe aux généraux 

vi&orieux. Il examinoit les délits publics 

^ * 

commis tant à Rome que dans les autres 
parties de l’Italie ; mais dans les crimes 
capitaux, il ne paroît point qu’il fût le feul 
juge. Lorfque Claudius profana les myfteres 
de la bonne déeffe, les confiais demandèrent 
lajonftion du peuple dans cette affaire. Il 
fut déterminé par un fenatus confulte que 
Clodius ne pouvoit être jugé que par les 
tribus affemblées. 

Le fénat avoit non-feulement le droit 

« 

d’interpréter les loix , mais encore de les 
abroger & même de difpenfer les citoyens 
de les fuivre. 

Dans les diffentions civiles , dans les 
troubles intérieurs qui pouvoient devenir 
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fi ROME. 

funeftesà la république, il pouvoit accorder 
aux confuls un pouvoir illimité , par cette 
formule que Céfar appelle la derniere ref- 
fource de i’etat : que les confuls aient foin 
qu il n arrive aucun dommage à la répu- 
blique. 

Enfin le fénat pouvoit feul accorder le 
titre de roi aux princes qu’il vouloit favo- 
rifer , décerner les grâces & les éloges à 
ceux qui les avoient mérités , le pardon & 
la récompenfe aux ennemis aux alliés , 
& déclarer un citoyen traître ou ennemi de 
la patrie. 

Lorlque le fénat s’affembloit onobfervoir 
l’ordre qui fuit dans les délibérations. Le 
diélateur &c les confuls occupoient des fiéges 
diftingués des autres par une élévation de 
quelques degrés. Lorfqu’ils entroient , les 
fénateurs étoient dans l’ufage de fe lever de 
leurs fieges : le préteur Decius ayant man- 
qué à ce devoir un jour que le conful Seau- 
rus pafioit près de lui , ce conful le punit 
d’avoir méprifé fa dignité , & ordonna 
qu’on ne plaideroit plus devant fon tri- 
bunal. 

Plufieurs auteurs penfent que les magif* 
trats inférieurs étoient placés au-deffous 
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: des fieges des confuls fuivant leurs rangs, 
les préteurs , les cenfeurs , les édiles , les 
tribuns & les quefteurs. Ce qu’il y a de 
certain , c’eft que les fcnateurs gardoient 
entr’eux un ordre de préféance. 

Urrdes membres de ce corps augufle étoît 
toujours didingué des autres par le titre de 
prince du (enat. Cette diftin&ion qui avoit 
pris fon origine fous le gouvernement des 
rois eut lieu dans tous les tetnps de la répu- 
blique. On eut toujours attention de donner 
ce titre à un fénateur confulaire qui avoit 
été revêtu de la dignité de cenfeur. On 
choififloit Pun de ceux que fa probité & 
fa fagefîe rendoient recommandable , & 
ce titre étoir fi refpe&é , que celui qui 
Pavoit porté étoit appelle de ce nom par 
préférence à celui de quelqu’autre dig nité 

0 que ce fût. Il n’y avoit cependant aucun 
droit lucratifattaché à ce titre , il annonçoit 
feulement un mérite fupérieur dans ceux 
qui en étoient honorés. 

Le fénat étant atfemblé , les confuls ou 
les magiftrats qui en avoient fait la convo- 
cation , prenoient d’abord les aufpices 
& après avoir rempli ce devoir de reli- 

1 . gion , ils déclaroient le motif de la convo- 
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14 R O M Ë. 

cation de Paffemblée. Lorfque le conful 
avoit fournis à l’examen quelque point on le 
difcutoit : s’il étoit queftion de rendre un 
decret , il donnoit fon avis d’abord , enfuite 
il demandoit l’opinion des autres fénateurs 
en les appellant par leurs noms , & fuivant 
l’ordre dans lequel ils étoient placés ; il 
commençoit par les fénateurs confulaires, 
& continuoit par les prétoriens. 

Quand une queftion avoit été décidée 
par le fcrutin , on féparoit les partis oppo- 
fés : l’avis qui étoit approuvé par le plus 
grand nombre des fénateurs s’appeiloit fe~ 
natus confulte . 

Il eft probable qu’il falloir un certain 
nombre de fénateurs pour rendre un a&e 
légitime Ôc donner une exiftence légale à 
un decret ; mais , excepté dans quelques cas 
particuliers , on ne trouve point que Je 
nombre des fénateurs néceifaires pour la 
validité de cet a&e ait été fixé. 

Il eft a fiez difficile de dire précifément 
quelle étoit J a force des decrets du fénat j 
il eft certain que dans les commencemens 
de la république ils n’éroient pas regardés 
comme desloix; ils avoient feulement une 
efpece d’autorité provifionnelle jufqu’à ce 
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que le peuple eût fait une loi félon les 
formes ordinaires , car dans tous les fiecles 
de la république on ne fit jamais aucune loi 
fans le confentement général du peuple. 

Dans le feu des difputes qui s’élevèrent à 
Rome peu après l’expulfion des rois * les 
plébéiens demandèrent des loix immuables. 
Le fénat y confentit après beaucoup de ré- 
fiftance , & pour compofer ces loix ont 
nomma des décemvirs. On crut qu’on de- 
voit leur accorder un grand pouvoir , parce 
qu’ils dévoient remplir les fon&ions au- 
gufles de légiflateurs. On fufpendit la no- 
mination de tous les magiflrats , & dans les 
comices ils furent élus feuls adminiftrateurs 
de la république. Dix hommes eurent feuls 
la puiffance légiflative & la puiffance exé- 
cutrice : ainfi Rome fe fournit à une tyrannie 
plus cruelle que celle de fes rois qu’elle avoit 
chafTés. 

* La mort de Virginie , immolée par fon 
pere à la- pudeur & à la liberté , fit éva- 
nouir la puiffance des décemvirs. Chacun fe 
trouva libre ( dit un auteur célébré ) parce 
que chacun fut offenfé ; tout le monde 
devint citoyen parce que tout le monde fe 
trouva pere. Avec la liberté on vit renaître 
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les jaloufiès, 6c tant qu’il refta aux patri- 
ciens quelques privilèges , les plébéiens tra- 
vaillèrent à les en dépouiller 5 & à s’attri- 
buer tout ce qu’ils purent de la puifiance 
légiflative. Ils furent moins jaloux de la 
pmffance exécutrice, 6c Ja laifferent pref- 
qu’entiere au fénat 6c aux confuls , ne fe 
réfervant guère que le droit d’élire les ma- 
giftrats. 

Les confuls faifoient la levee des troupes 
qu’ils dévoient mener à la guerre , ils com- 
mandoient les armées de terre ou de mer, 
ils dilpofoient des alliés : ils avoient dans 
les provinces toute la puifiance de la répu- 
blique, ils donnoîent la paix aux peuples 
vaincus , leur impofoient des conditions , 
ou les renvoyoient au fénat. 

< Avant la création des préteurs les confuls 
rendoient les jugemens civils. Ils ont encore 
exercé cette jurifdi&ion depuis , mais dans 
des cas très-rares 6c qu’on appella par cette . 

raifon extraordinaires 

* Souvent les juges étoient choifïs : quel- 
quefois on les tiroit au fort ; c es juges ne 
décidoient que des queftions de fait. Par 
exemple , Il une fomme avoit été payée ou 
non,. fi une aélion %voit été commife ou 

non ; 
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tion ; maïs pour les queftions de droit > 
comme elles demandoient une certaine 
capacité , elles étoient portées au tribunal 
des centumvirs , qui rendoient le jugement 
fous la direttion d’un préteur. 

Les rois s’étoient toujours réfervé le 
jugement des affaires criminelles ; après 
leur expulfion les confuls leur fuccéderent 
dans cette fonttion. Ce fut en vertu de cette; 
autorité que le conful Brutus fît mourir fes 
enfans & tous ceux qui avdient confpiré en 
faveur des Tar quins. Ce pouvoir étoit exor- 
bitant > puifque les confuls avoient déjà la 
puiffance militaire. Ils en faifoient l’exercice 
jufques dans les affaires de la ville , & 
leurs décidons dépouillées des formes de la 
juftice , étoient plutôt des a&ions violentes 
que des jugemens. ;* / 

Ces abus firent promulguer la loi Valé-‘ 
rienne , qui permit d’appeller ail peuple de 
toutes les ordonnances des confuls qui met- 
troient en péril la vie d’un citoyen. Ainfi 
les confuls ne purent plus prononcer une 
peine capitale contre un citoyen Romain 
que par la volonté du peuple. 

Les loix qu’on appella facrées donnèrent 
aux plébéiens des tribuns qui formèrent un 
Tome VT S 
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corps qui eut d’abord des prétentions inr* 
menfes. On ne fçait pas fi les plébéiens 
eurent plus de hardieffe à demander , que 
le fénat de condefcendance & de facilité 
à accorder. La loi Valérienne avoit permis 
les appels au peuple , c’eft-à-dire au peuple 
compofé de fénateurs , de patriciens & de 
plébéiens. Les plébéiens prétendirent que 
les appellations dévoient être piortées de- 
vant eux. Bientôt on mit en queftion fi les 
plébéiens pourroient juger un patricien : 
l’affaire de Coriolan fit naître cette difpute, 
& elle finit avec cette affaire. 

La loi des douze tables ordonna qu’on 
ne pourroit décider de la vie d’un citoyen 
que dans les grands états du peuple, ou dans 
les comices par centuries ; auffi Manlius Ca- 
pitolimis fut-il jugé dans ces comices. Ainfi 
le corps des plébéiens , ou , ce qui revient 
au même , les comices par tribus , ne ju- 
gèrent plus que les crimes qui n’étoient 
punis que par une amende pécuniaire. Il 
failoit une loi pour infliger une peine capi- 
tale ; pour condamner à une peine pécu- 
niaire il ne failoit qu’un plcbifcitt . 

. Par la loi Valérienne les confuls fe trou- 
vèrent fans pouvoir pour la punition des 
0 

* 4 
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prîmes publics; le peuple les jugea lui-même* 

A l’égard des délits privés, il nomma pouf 
chaque crime un quefteur pour en faire la 
pourfuite : c’étoit louvent un magiftrat , ÔC 
quelquefois un homme privé que le peuple 
choififfoit. Ce quefteur nommoit ce qu’on 
appelloit le magiftrat de laqueftion qui tiroit 
au fort les juges , formoit le tribunal , & 

• prefidoit fous lui au jugement* 

• Ou divifa peu à peu toutes les matières 
criminelles en différentes parties qu’on ap- 
pel la des que fiions perpétuelles ; on créa divers 
préteurs , & on attribua à chacun d’eux 
quelques - unes de ces quêtions. On leur 
donna pour un an la puiffance de juger les 
crimes qui en dépendoient, & enfuite ils 
alloient gouverner leurs provinces. 

Les juges furent d’abord pris dans l’ordre 
des fénateurs : le tribun Tiberius Gracchus 
fit ordonner qu’on les prendroit à l’avenir 
dans celui des chevaliers. 11 réfulta de cet * 
arrangement des maux infinis ; parce que les 
chevaliers étant les traitans de la république, 
c’étoient des hommes avides qui facrifioient 
tout à leur cupidité. 

Les édiles exerçoient une partie deJa 

B ij 
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police , & far la fin de la république ils 
s’attribuèrent avec les tribuns une jurif- 
di&ion contentieufe, indépendante de celle 
du préteur, 

' L’autorité de celui-ci a voit déjà été dimi- 
nuée en lui donnant un collègue pour con- 
noître des caufes des étrangers ; on lui donna 
encore pour adjoint fix autres préteurs 
pour les caufes capitales. Les préteurs pro- 
vinciaux prenoient auffi féance avec eux 
pendant un an , avant' que de partir pour 
leurs provinces , fous prétexte de les inf- 
truire des affaires publiques. On infiitua 
aufli deux préteurs pour la police des vivres 
en particulier. * 

Enfin , fous le triumvirat , il y -avoit 
foixante - quatre préteurs dans Rome qui 
avoient tous des tribunaux particuliers. 

Un des premiers foins d’AuguAe, lorfqu’il 
fe vit paifible poffeffeur de l’empire , fut de 
réformer la jujlice . 11 réduifit d’abord le 
nombre des préteurs de la ville à feize, 
établit au deffus d’eux le préfet de Rome, 
dont la jurifdiâion fut étendue jufqu’à cin- 
quante Aades autour de la ville ; il connoif- 
foit feul des affaires où les fénateurs étoient 
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parties , & des crimes commis dans toute 
l’étendue de leurs provinces. 

Les édiles furent d’abord réduits à fix ; 
on leur ôta la police & la jurifdiâion qu’ils, 
a voient ufurpée fur le préteur* Dans la 
fuite Conftantin les fupprima entièrement ; 
on donna au préfet de la ville* d’autres col- 
lègues au nombre de quatorze , qui furent 
nommes curateurs de la ville : e’étoient des 
magiftrats du fécond ordre. La ville fut 
divifee en autant de quartiers qu’il y avoit 
de curateurs , & chacun d’eux fut chargé 
de faire la police dans fon quartier. On leur 
. donna a chacun des li&eurs pour marcher 
devant eux & faire exécuter leurs ordres. 
L empereur Severe créa encore quatorze 
autres curateurs , & pour les faire jouir 
d’une plus grande confédération , il ordonna 
cfu’ils leroient çhoihs dans les familles con- 
fulaires. 

Le préfet de la ville ne pouvant juger 
par lui - meme tous les procès , on lui 
donna deux fubdélégués , dont l’un avoit 
la police des vivres , & l’autre avoit une 
efpece de jurifdi&ion fur des voleurs les 
filoux , les malfaiteurs , & les gens fufpe&s 
qui commettoient quelque défordre pendant 

B iÿ 
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la nuit ; il pouvoit les faire arrêter & conffiJ 
tuerprifonniers , &L même les faire punir fur 
le champ , s’il s’agiffoit d’une faute légère; 
mais fi le délit étoit grave , ou que l’accufé 
fut une perfonne de quelque confidération , 
il devoit en rendre compte au préfet de la 
ville. 

Chaque province étoit gouvernée par un 
préfident ou proconful , félon qu’elle étoit 
du département de l’empereur ou de celui 
du fénat. Ce magiftrat étoit chargé de l’ad- 
miniftration de la juftice : les proconfuU 
avoient plufieurs fubdélégués qu’ils en- 
voyoient dans différens lieux de leurs gou- 
vernemens. Ces fubdélégués ayant été 
diftrîbués dans les principales villes , de- 
vinrent fédentaires. 

' L’appel des juges des petites villes , des 
bourgs & des villages , étoit porté , i p . au 
tribunal de la ville capitale de la province , 
a°. de la capitale à la métropole , 3 0 . de la 
métropole à la primatie , d’où l’on pouvoit 
encore en certains cas appeller à l’empereur; 
maiscomme cela engageoit dans des dépenfes 
cxceffives pour ceux qui demeuroient dans 
les provinces éloignées telles que les Gau- 
les , Çonftantin y établit un préfet du pré- 
toire pour y juger çn dernier reffprt. 
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Après avoir rendu compte des différens 
tribunaux & des diverfes fondions des 
magiftrats de Rome , il me refte à parler 
de la forme des jugemens , & fur-tout de 
ceux qui étoient prononcés en matière cri- 
minelle. 

Celui qui vouloit fe porter accufateur 
contre quelqu’un , le citoit en juftice. 

S’il fe préfentoit plufieurs accufateurs , il 
intervenoit un jugement qui décidoit lequel 
de voit faire la pourfuite. Tout accufateur 
étoit obligé de prêter le ferment de ca- 
lomnie, c’eft-à-dire d’affirmer que ce n’étoit 
point dans la vue de noircir i’accufé par une 
calomnie qu’il le denonçoit. Si l’accufé ne 
répondoit point , ou s’il avoüôit le crime , 
on eftimoit le dommage , dans les procès 
en concuffion ou de péculat ; & dans, les 
autres*, on demandoit que le coupable fût 
puni : mais s’il nioit le crime , on deman* 
doit que fon nom fût reçu parmi les accu- 
fés , è’eft à-dire qu’il fût infcrit fur les re-* 
giftres au nombre des accufés ; on laiffoit 
la dénonciation entre les mains du préteur , 
fur *un libelle figné de l’accufateur , qui 
contenoit toutes les circonftances de Tac- 
cufation. Alors le préteur fixoit un jour, 
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auquel l’accufateur & l’accu fé dévoient fe 
préfenter ; ce jour étoit quelquefois le di- 
xième , & quelquêfois le trentième. Sou- 
vent en matière de concuffion ce délai 
. étoit plus long, parce qu’on ne pouvoit 
faire venir des provinces les preuves qu’a- 
près beaucoup de recherches. L’accufé, 
fes amis & fes parens prenoient alors des 
habits de deuil , & tâchoient de fe pro- 
curer des partifans. 

• Au jour fixé on faifoit appeller par un 
huiflier les accufateurs , l’accufé & fes dé- 
fenfeurs : l’accufé qui ne fe préfentoit pas , 
étoit condamné , ou fi l’accufateur étoit 
défaillant , le nom de l’accufé étoit rayé 
des regiftres. Si les deux parties compa- 
roiffoient , on tiroit au fort le nombre de 
juges que la loi prefcrivoit ; ils étoient pris 
parmi ceux qui avoient été choifis pour 
rendre la juftice. J . 

Les parties pouvoient récufer ceux d’en* 
très ces juges qu’ils ne croyoient pas leur 
être favorables , & le préteur ou le préfi- 
dent de la commiflion en tiroit d’autres au 
fort pour les remplacer ; mais dans les. pro- 
cès de concuflion, fuivant la loi Servilia , 
.l’accufateur des quatre cens cinquante 
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juges en préfentoit cent , dont l’accufé 
n’en pouvoit récufer que cinquante. Les 
juges nommés , à moins qu’ils ne fie récu- 
fiaffent eux-mêmes pour descaufies légitimes, 
juroient qu’ils jugeroient fiuivant les loix. 
Alors on introduifoit le procès par voie 

X 

d’accufiation & de défenfe. 

Après avoir produit fies preuves , l’accu- 
fateur prononçoit un difcours pour démon- 
trer le crime & fon atrocité. Les avocats 
de l’accufé oppofoient à l’accufiateur une 
défenfie pnajre à exciter la commifération. 
Outre les avocats , l’accufé préfentoit des 
perfionnes de confidération quidemandoient 
à parler en fa faveur ; £eft ce qui arrivoit 
ordinairement iorfque quelqu’un étoit ac- 
cufié de concuflion : on lui accordoit prefque 
toujours dix apologiftes ; il faifoit encore 
paroître des perfionnes propres à infpirer la 
compaflion , tels que fa femme & fies en- 
fans. 

Ces formalités étant remplies , on rendoit 
le jugement de la maniéré fiuivante. Le pré- 
teur diftribuoit aux juges des tablettes ou 
bulletins , & leur ordonnoit de conférer 
entr’eux pour donner leur avis. Il y avoit 
trois fortes de tablettes , l’une d’abfolution , 
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fur laquelle étoit écrite la lettre A , l’autré 
de condamnation , fur laquelle étoit écrite 
la lettre C 9 & la troifieme de plus ample 
information , fur laquelle étoient écrites les 
lettres A' 6c L. 

Les juges jettoient ces tablettes dans une 
urne , & lorfqu’on les en a voit retirées , le 
préteur à qui elles avoient fait connoître 
quel devoit être le jugement , le prononçoit. 

Lorfque les voix étoient égales , l’accufé 
étoit renvoyé abfous. Souvent la formule 
de condamnation renfermoit 1| punition; 
par exemple le préteur prononçoit : il paroît 
avoir fait violence , & pour cela je lui interdis 
le feu &teau . Maiscpioique la punition ne fût 
pas exprimée , la loi ne laiffoit pas d’exer- 
cer toute fon autorité contre le coupable , 
comme aujourd’hui en Angleterre les juges 
particuliers, qu’on appelle jures, prononcent 
que l’acctifé eft coupable ou innocent. 

Si l’accufé étoit abfous , il avoit deux 
aûions à exercer contre l’accufateur : celle 
de calomnie , s’il étoit confiant que par 
une impoflure on lui eût imputé un crime 
faux. La punition confiftoit à < imprimer 
avec un fer fur le front du calomniateur 
la lettre K , 
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■" Outre le préteur , il y avoit encore pour 
préfider à ces fortes de jugemens ,*in autre 
magiftrat qu’on appelloit juicx qucftionis* 
Sigonius , dont le célébré Nood adopte le 
fentiment , penfe que cette magiftrature fut 
créée après l’édilité , & que le devoir de 
cette charge confiftoit à faire les fondions 
du préteur en fon abfence , à inftruire l’ac- 
tion donnée , à tirer les juges au fort , à 
entendre les témoins, à examiner les re- 
giftres , à faire appliquer à la torture , & à 
remplir les autres fondions que le préteur 
ne pouvoit pas remplir lui même. 

Quoiqu’il y eut des commiffions perpé- 
tuelles établies , cependant certaines accu- 
fations fe pourfuivoient devant le peuple 
dans les affemblées , & l’accufation de ré- 
bellion fe pourfuivoit toujours dans les af- 
femblées par centuries. 

Voici quelle étoit la forme des jugemens 
du peuple. Le magiftrat qui avoit envie 
d’accufer quelqu’un , convoquoit i’affemblée 
du peuple par un héraut public ; & de la 
tribune il affignoit un jour à l’accufé pour 
entendre fon accufation. Lorfqu’il s’agilîbit 
d’un crime qui emportoit la peine de mort, 
le magiftrat lui demandoit une caution. 
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Le jour marqué étant arrivé \ s’il n’y 
avoit çoint d’oppofition de la part d’un 
magiftrat égal ou fupérieur , on faifoit ap~ 
pelier raccufé de la tribune par un héraut ; 
s’il ne comparoiffoit pas , & qu’on n’allé- 
guât point d’excufe en fa faveur , il étoit 
condamné à l’amende. S’il fe préfentoit , 
l’accufateur établifloit fon accufation par 
témoins & par raifonnemens , & la termi- 
noit après trois jours d’intervalle. Dans 
toutes les accufations,Paccufateurconduoit 
à telle peine ou à telle amende qu’il jugeoit 
à propos. Enfuite l’accufateur publioit par 
trois jours de marché confécutifs fon accu- 
fation rédigée par écrit , qui contenoit le 
crime imputé & la punition demandée ; le 
troifieme jour de marché, il finiffoit fa qua- 
trième accufation , & l’on donnoit à l’ac- 
cufé la liberté de fe défendre. 

Alors le magiftrat qui s’étoit porté accu- 
fateur , indiquoit un jour pour l’affemblée; 
fi c’étoit un tribun du peuple qui accu- 
foit quelqu’un de rébellion , il demandoit 
jour pour i’affemblée à un magiftrat fupé- 
rieur ; dans ces circonftances , i’accufé en 
habit de deuil , avec fes amis , follicitoit le 
peuple par ,des prières & des fupplications 


ROME. 

redoublées. -Enfin on rendoit le jugement 
d’abfolution ou de condamnation contre 
laccufé. t 

ROME MODERNE. 

( Tribunaux des états du pape ou de ) 

» Il y a plufieurs fortes de tribunaux à 
Rome ; les uns font établis pour juger les 
affaires ordinaires civiles & criminelles , 
les autres pour faire la révifion des procès - 
en cas d’appel : enfin quelques-uns ont une 
attribution particulière de jurifdiclion pour 
certaines matières. 

On va trouver fucceflivement i’hiftoire 

de chacun de ces tribunaux. 

. • 

Tribunal de C auditeur delà chambre apo/lolique* 

Le tribunal de l’auditeur de la chambre 
appellée apojlolique , a pour chef l’auditeur 
même : il exerce fa jurifdi&ion en matière 
civile criminelle en première inftance , 

& prononce fur l’appel des fentences ren- 
dues par les juges particuliers qu’on nomme N 
de partibus , des cours de juftice laïques 
& ecdéfiaftiques de l’état du pape , & 
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de toutes les cours eccléfiafliques de$ 
peuples fournis à la cour de Rome , tant 
entre laïques qu’entre eccléfiaftiques , ex* 
cepté cependant en matière bénéficiai , 

lorfqu’il s’agit du titre de quelque bénéfice* 

* 

Ce tribunal eft compofé de l’auditeur , 
& de deux prélats qui font fes lieutenans ; 
chaçun de ces lieutenans eft juge ordinaire. 

L’auditeur chef du tribunal juge avec un 
prélat auditeur , qu’on appelle auditeur C. 
met . Cet auditeur en fécond , comme les 
autres lieutenans de l’auditeur -, exerce la 
jurifdi&ion civile , excepté pour la fignature 
des jugemens & des fentences , qui appar- 
tient exclufivement à l’auditeur chef de la 
chambre. Lorfque quelqu’un croit avoir le 
droit de fe plaindre d’un jugement rendu 
par l’auditeur en fécond , il peut avoir re- 
cours à l’auditeur chef du tribunal , & ce 
, > juge fuprême peut empêcher l’exécution 
du jugement & faire examiner de nouveau 
le procès. 

On porte devant l’autre juge auditeur de 
la chambre apoftolique les caufes qui con- 
cernent les ceffions de biens, qui fe font 
devant les juges de l’état eccléfiaftique en 
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vertu des lettres de vifite ou d’attache. 

Il y a cinq notaires (i) attachés à ce tribu* 
nai , dont trois pour le civil feulement , font 
fubftituts des auditeurs & des deux lieute- 
nans. Chacun de ces trois fubftituts a un 
clerc & un régiltrateur ; l’emploi de ces 
notaires confifte à tenir divers regiftres 
deftinés à écrire les différentes procédures 
des parties. 

, / 

•Il y a en outre des couriers (2) qu’on 

nomme curforcs fanctifjlmi , parce qu’ils 
fervent le pape dans les confifloires. 

Ces officiers fe tiennent dans une cham- 
bre près de l’audience , & reçoivent tous 
les différens jugemens pour les fîgnifier aux 
parties ; ils les rapportent enfuite au juge 
avecda lignification qu’ils en ont faite. 

Ces emplois font à la nomination de la 
chambre : ce ne font point des charges , mais 
de fimples commiffions ; chaque mois on 
en choifit un qu’on nomme magijicr lut* 
forum : cet officier pendant fon mois eft 

(1) Ces notaires exercent à Rome les fondions 
que les greffiers exercent en France. 

(1) Ces dfiiciers rempliffent les fondions d’huif^ 
lier. 
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chargé de ferrer les commiflions , de paffef 
les édits , de porter les ordres pour la tenue 
des chapelles & des confiftoires,&d’afIifter 
aux fondions du palais apoftoliqüe , &c. 

L’auditeur C . met & les deux lieutenans 
tiennent l’audience au palais de monte citorio , 
tous les jours de la femaine après dîné , ex- 
cepté le jeudi & les jours de fête. L’audi- 
teur eft difpenfé de fe trouver à l’audience 
le lundi, parce que ce jour-là il doit êtr^à 
la congrégation criminelle de la chambre 
apoftoliqüe. * é 

La matinée de chaque jour d’audience 
eft employée à l’examen des caufes les plus 
importantes , dont chaque notaire eft 
chargé. 

Les juges de la chambre apoftoliqüe for- 
ment encore une congrégation qu’on nSmme 
la congrégation de la chambre apojlolique . 

Cette chambre n’a pas de jurifdi&ion fixe 
& déterminée ; elle juge feulement les caufes 
dont le pape lui attribue la connoiflance par 
des commiftions particulières. C’eft l’audi- 
teur fuprême de la chambre apoftoliqüe qui 
régie les jours d’audience , & c’eft l’auditeur 
C . met qui eft chargé de faire Ravoir fes 
ordres. 

♦ 
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Le tribunal pour le criminel eft compcfé 
de l’auditeur chef, d’un lieutenant appellé de 
cappa ntra de robe noire , & de trois fubflituts 
qu’on appelle rapporteurs , parce qu’ils rap- 
portent les procès à la congrégation & aux 
juges- cpû en font l’examen. Cinq notaires 
font attachés à ce tribunal. 

L’auditeur de la chambre efl le feul juge 
de la congrégation criminelle : cette con- 
grégation eft en outre compofée d’un audi- 
teur prélat de la chambre apoftolique , d’un 
avocat fifcal , d’un avocat des pauvres, d’un 
procureur fifcal’général , d’un lieutenant cri- 
minel & de fes fubflituts ; ce tribunal tient 
fes audiences le lundi après-dîné. Le pape 
Benoît XIV ajouta aux officiers dé cette 
congrégation deux prélats avec la qualité 


de ponemi de la confulte , qui avec l’audi- 
teur C. mit & le lieutenant criminel ont 
voix décifive. 

Les cinq notaires ou greffiers de ce tri- 
bunal y remplirent les mêmes fondions que 
ceux de la chambre apoftolique , & ont 
comme eux des regiflres publics pour les 
écritures. 

V * i 

: On appelle des jugemens de la chambre 
apofl clique au tribunal de ia fignature ; mais 

Terni ‘ * C 
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dans les affaires criminelles il n’eft pas per* 

mis de recourir au tribunal entier de la 

* 

fignature ; on peut feulement s’adreffer à 

l’auditeur & au cardinal préfet de ce tri- 

* 

bunal , qui n’ont que le droit d’admettre 
l’appel dans le cas de dévolu . 

» 1 * m • » * 

Tribunal du capitole . 

z * * » > 

- Le tribunal du capitole exerce fa jurif- 
jdi&ion en matière civile & criminelle entre 
eccléfiaftiques , ôt en matière civile feu- 
lement entre laïques tant en première inf- 
tancè que par appel ; fa jurifdi&ion ne 
s’étend qu’à environ 40 milles de Rome.’ 
Ce tribunal eft compofé du fénateur de 
Rome qui en eft le chef & qui juge avec 
un auditeur. Outre ces deux juges il y a 
deux affiitans qui font des avocats ou v des 
officiers de quelque cour , un juge des ap- 
pels , & un avocat fifcal. 

• Les deux affiftans tiennent les audiences 
dans une des falies du capitole tous les jours 
de la femaine. Ce font eux qui font les in- 
formations dans leur maifon particulière un 
jour de chaque femaine. 

Chacun des affiftans a quinze notaires qui 
demeurent dans des quartiers différens de 
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Rome , conformément à une ordonnance 

* , A 

de Sixte V. 

Ces notaires n’exercent leurs fonôions que 
par commiffion; ils ont chacun un fubftitut qui 
va lire les citations devant les deuxalliftans; 
leurs regiftres ont la même deftination que 
ceux des notaires de la chambre apaftolique. 

L’auditeur du fénateur a auflî fa jurif- 
di&ion : il donne audience tous les jours 
de la feinaine le matin dans la chambre 
du fénateur , & le lundi après dîné il fait 
l’information. Celui qui eft à la tête du 
tribunal des appels tient également fon 
audience , dans une falle du veffibule des 
confervateurs , trois jours de la femaine , le 
lundi , le mercredi & le vendredi, & en été 
. il la tient ordinairement dans fa maifon ; 
fes fondions confident à admettre les ap* 
pels des parties. ~ •: • 

Ce juge a fon notaire particulier qui 
dreffe les ades des procès en première 
inftance , & les procédures des caufes qu’on 
inftruit devant les juges d’appel. 

Le tribunal du capitoie n’eft point fujet 
à la fignature de juftice ; il a une congré- 
gation qui prononce fur la compétence des 
affaires : cette congrégation tient fes au- 

G ij 
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diences certains jeudis de l’année à la vo- 
lonté du fénateur qui en eft le chef. Ce 
juge a un auditeur , deux afliftans & le chef 
du tribunal des appels. Si un des juges qui 
compofent cette congrégation a déjà pro- 
noncé fur une affaire qu’on porte à ce tri- 
bunal , il ne peut alors donner fa voix , ô£ 
il «eft remplacé par un avocat qu’on nomme 
adjoint , & qui eû choifi par l’auditeur du 

fénateur. 

Le tribunal du capitole admet plufieurs 
régies qui lui font particulières. 

Par exemple , l’appellantu dans tous les 
autres tribunaux un délai de deux ans pour 
fuivre fon appel , & il n’a que fix mois dans 
le tribunal du capitole : tous les magiftrats 
de Rome prononcent à leur volonté leurs 
jugemens dans les caufes d’appel , excepté 
ceux du tribunal du capitole \ ces derniers 
doivent prononcer dans le délai de deux 
mois ; après ce temps iis n’ont plus d’au- 
torité fans une prolongation qu’on appelle 
prolongation du temps fatal , que le chef 
de l’appel a feul le droit d’accorder. 

, * 

Tribunal du gouvernement. 

Ce tribunal connoît également des procès 
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civils & criminels. En matière civile il eft 
compofé du gouverneur de Rome , qui a un 
auditeur pour adminiftrer la juftice. Cette 
place d’auditeur eft amovible & change 
avec le gouverneur. Il y a en outre un lieu- 
tenant qui exerce la jurifdi&ion ordinaire , 

' & dont la charge eft inamovible. 

L’audience du gouverneur fe tient dans 
fon palais tous les jours le matin. 

Le lieutenant tient fon audience dans une 
des falles du même palais après le dîner. 

Le gouverneur , comme chef du tribunal , 
a le droit de donner les commiftions aux 
juges de fon reffort , & d’admettre les 
recours tant contre fes propres jugemens 
que contre ceux du lieutenant & des juges 
délégués. 

L’auditeur du tribunal du gouvernement 
a feul le droit de juger fouverainement 
toutes les caufes qui concernent les théâ- 
tres de Rome & les affaires de police. On 
ne peut appeler des jugemens çie ce tribunal 
qu’à celui du pape ou de fon auditeur. 

Il y a deux notaires attachés à cette jurif- 
diftion ; ils tiennent leurs études ( ou 
greffes ) dans les falles du rez-de-chauffée 
• du palais du gouvernement. 

C # •• 
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Cè tribunal exerce fa jurifdi&ion fur 
Rome & fur fon territoire entre laïques 
feulement ; mais par une ordonnance de 
Benoît XIV, il juge encore lescaufes entre 
les clercs & les prêtres même , lorfqu’il 
s’agit d’une fomme qui n’excéde pas vingt- 
cinq écus. . *' • 

La jurifdiôion criminelle du tribunal du 
gouvernement eft plus étendue que celle de 
tous les tribunaux de Rome ; elle s’exerce 
également contre les laïques & les eccléfiafti* 
ques de la ville & des environs à dix milles 
à la ronde. 

Cette jurifdi&ion eft exercée par le gou- 
verneur qui en eft le préfident , par deux ' 
lieutenans de robe noire, par deux lieute- 
nans fubftituts , & par des fubftituts fifeaux 
qui aident à l’arrangement des procédures. 

Il n’y a qu’un office criminel qu’on appelle 
de la Charité , parce qu’il appartient à la 
congrégation, de S. Jérôme de la Charité : 
cet office s’qjterce par un notaire qui l’af- 
ferme*. Ce notaire a beaucoup de fubftituts 
qui font chargés à tour de rôle de vaquer 
chaque jour de la femaine à l’exercice de 
leur emploi , qui confifte à recevoir les 
plaintes > à drefler les aûes , & à préparer • 
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généralement tout ce qui fert à l’inftruûion 
des procès. . '.su' 

Ces mêmes juges réunis forment la Con~ 

* grêgation du gouvernement , à la tête de la- 
quelle eft le gouverneur avec deux prélats 
affeffeurs , un avqcat fifcal , un avocat des 
pauvres , & un procureur fifcal général. 

.* Le gouverneur n’a voix que dans le cas 
d’égalité de fuffrages & 4 a voix eft toujours 
pour le parti de la douteur. Avant 1759 les 
deux affeffeurs & les deux lieutenans avoient 
voix^déciftve ; depuis ils ne l’ont que con- 
fultative. -ior' ’nin v 

Cette congrégatioti s’affemble deux fois 
la fematoe, unepout rapporter & juger les 
procès i & l’autre pour lire la lifte des. 
prifonnkrs & examiner les accufutions. 

Les affaires fe dtftribuent entre les lieu- 
tenaflS" félon lesbfemaines dans lefquelles 
elles ont été cortiiriencées : par exemple* 
fi le procès eft de fang ( di fangue ) ç’elb à- 
dire du grand criminel^ 6c que la plainte 
6 c le rapport en aient été faits dans la fe- 
maine oit le premier lieutenant eft chargé 
des affaires de cette nature, ce procès le 
tegprde* :* . — - > 

Lorfque le lieutenant a fait l’extrait dtt 
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procès , il fait fon rapport à la congréga- 
tion , qui prononce enfuite fon jugement. 

Tribunal du cardinal vicaire . 

V 

* , _ , ' V 

La jurifdiftion de ce tribunal eft civile 9 
criminelle & de police pour les mœurs , 
ad morurn correclionem. 

Le cardinal vicaire qui en eft le chef a 
un auditeur de robe noire* qui* rend la juf- 
tice. Il y a en outre un prélat nommé vice- 
gèrent, qui a auffi un auditeur de robe 
noire , un prélat lieutenant civil , & un 
prélat lieutenant criminel. 

Les clercs , les réguliers , les lieux pieux 
& les laïques , dans les caufes qui ne paffent 
pas vingt- cinq écus , font fujets à ce tri- 
bunal : fa jurifdi&ion s’étend à dix milles à 
la ronde hors la ville de Rome. 

Les audiences de l’auditeur du cardinal 
vicaire fe tiennent le lundi , le mardi 6c le 
vendredi , excepté les jours de fête. 

L’auditeur du prélat vice-gérent tient fon 
audience tous les jours de la femaine le 
matin, excepté le jeudi : quelquefois il fait 
l’information à la place du prélat ; mais 
ordinairement elle fe fait le vendredi après 
l’audience du vice-gérent. * 
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Le prélat lieutenant civil tient fon au- 
dience tous les jours de la femaine. 

Il y a quatre notaires ( greffiers ) attachés 
à ce lieutenant, qui ont, comme ceux des 
autres tribunaux , des regiftres deftinés à 

configner les diverfes écritures des parties 

» 

dans les procès ; ces notaires tiennent 
leurs greffes au champ de Mars & à Monte 
citorio . . * ’ 

Ce tribunal a fes huiffiers qui rempliffent 
les mêmes fondions que ceux des autres 
cours de juftice. !... 

Les caufes criminelles fe plaident à l’au* 
dience du cardinal vicaire & du vice-gérenr, 
qui efl tenue par un lieutenant de robe 
noire , qui a plufieurs fubftituts qui travail-; 
lent à i’inftruôion des procès. Ce tribunal 
a fa congrégation criminelle qui s’affemble 
dans Tappartement du cardinal vicaire. 

' : Le chef de cette congrégation eft le car- 
dinal lui - même , qui a fous lui le vice- 
gérent , les lieutenans civil & criminel , &: 
les fubftituts. Il y a en outre un officier cri- 
minel qui a fon notaire particulier. 

■ La jurifdiftion de police ad morum cor- 
rectionem , efl; exercée par le cardinaWicaire 
& par fon viçe-gérent* 
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■» . , 

Des tribunaux (TappeU 


r Le grand tribunal d’appel eft celui de là 

rote ; il juge les caufes importantes : celles 

qui ne le font pas fe décident par des juges 

nommés d’office par une commiffion {ignée 

du pape. . 

Tribunal de la Rote . 


Ce tribunal fut établi par Benoît XII 
vers l’an 1340 , pour juger par appel toutes 
les caufes civiles de l’état du pape , pourvu 
qu’il s’agiffe d’un objet qui excède la fomme 
de 500 écus ,' les matières bénéficiâtes de 
toutes les provinces qui n’ont point d’in- 
duit pour les porter devant leurs propres 
juges, & enfin les caufes qui intéreffent 
Pordre de' Malte. > - r:v 


^ Ducange prétend que -la dénomination 
de rote vient de rota pùrphyritica , parce 
quelle carreau de la falie oit s’affembloit 
d’abord co tribunal étoit de porphyre & 
fait en forme de roue, ou de ce que fes 
membres , quand ils jugent , font rangés en 
cercle. •" • ■ • . 

' Ce tribunal eft compofé de douze prélats 
qu’on nofnms .auditeurs de rote* Le plus ancien 
des auditeurs s’appelle doyens Us font tiré* 
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des quatre nations , d’Italie , de France , 
d’Efpagne & d’Allemagne; Il y en a trois 
Romains ; un de Bologne, un de Ferrare,.un 
Tofcan qu’on prend alternativement de la 
Tofcane fujette à la domination du pape 6c 
du grand duché ; un M danois, un Vénitien, 
deux Efpagnols , dont l’un pour' la Caftiile 
6c l’autre pour l’Arragon,6c d’un Allemand. 

Les cinq premiers auditeurs font nommés 
par le pape-; les autres font choifis par les 
ïouverains ~qûi: préfentent au . pape . trois 
fujets , entre lèfquels S. S. en choiût un. 

Les auditeurs.avant d’exercer léurs fonc- 
tions de juges , font obligés de" foutenir 
publiquement r & .avec beaucoup de folem- 
nités des théfes en droit ,[eâ préfence dû 
cardinal chancelier de l’églife Romaine, 
des autres auditeurs de rote ; 6c de plufieurs 
cardinaux * ‘ : "vini /: , 

Les auditeurs de rote font chapelains du 
pape , & en cette qualité ils affilient aux 
chapelles , papales où le fouverain -pontife 
officie , 6c font obligés de remptif lès fonc- 
tions relatives à ! èette qualité; cfeft par 
cette raifon qu’ils ne peuvent* âtte dans 
l’ordre épifcopal ; il arrive cependant quel- 
quefois qu’un auditeur de rote ; après avoir 
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été nommé évêque , retient Ton emploi 
pendant quelque temps; mais alors , au lieu 
d’être appelle rotez auditor , il a le titre de 
locum tenens. 

Chaque auditeur a trois perfonnes pour 
travailler avec lui , le premier eft appellé 
agutantc di Jludio , 6c les autres font nom- 
més fecrcti : ce font ordinairement des jeunes 
gens d’un mérite diftingué ; on les nomme 
fccreti , parce qu’ils prêtent ferment ainfi 
que l’auditeur & fon premier clerc ,dene 
jamais faire fçavoir leur avis avant le ju- 
gement du procès , ni après , quel a été le 
fuffrage que l’auditeur de rote a donné. 

Les auditeurs de rote fe raffemblent dans 

» è* 

le palais oit le pape réfide , tous les lundis 
6c les vendredis. 

Les vacances de ce tribunal commencent 
la première femaine de . juillet 6c durent 
jufqu’au premier o&obre , qui eft le jour 
de la rentrée de ce tribunal, qu’on annonce 
par une cavalcade 6c par d’autres cérémo- 
nies publiques. 

Les portes du.tribunal font fermées pen- 
dant que les auditeurs délibèrent 6c qu’ils 
jugent les procès. 

Il eft néceffaire d’obtenir une commijjion 
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pour porter une affaire devant la rote. A 
cet effet on adrefle une fupplique au pape; 
cette fupplique eft renvoyée à un des pré- 
lats référendaires , enfuite au revifeur , & 
enfin au régent de la chancellerie , qui ac- 
corde la commiffion demandée. 

L’auditeur qui eft nommé commiffaire eft 

* » L • ( . 

appellé poncnt , c’eft-à-dire rapporteur. L’inf- 
tru&ion de toute la procédure fe fait devant 
lui , mais il ne juge point le procès dont il 
eft rapporteur. Les quatre auditeurs qui 
occupent les places à fa gauche font les . 
juges. Au jour fixé pour le jugement du 
procès , l’auditeur qui eft à côté du rappor- 
teur explique en peu de mots les motifs de 
fon avis , & la pluralité des voix l’emporte; 
s’il y a égalité de fuffrages , on remet la 
décifion à un autre temps , & on ajoute 
deux autres juges aux premiers. Si ces nou- 
veaux fuffrages font auffi partagés , la con- 
noiffance de l’affaire eft portée à la pleine 
rote. Si tous les douze auditeurs y font , le 
rapporteur ne donne point fon fuffrage ; 
mais s’ils n’étoient qu’onze il juge auffi 9 
afin qu’il ne puiffe pas y avoir partage. 

Lorfque l’affaire eft décidée , les audi- 
teurs qui ont jugé remettent au rapporteur 
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leur fuffrage par écrit , avec les motifs de 
leur avis. Le premier clerc du rapporteur 
rédige alors la décifion, qui contient les rai- 
fons , les autorités &c les motifs fur lefquels 
le jugement eft fondé. Cette décifion , après 
qu’elle a été* lignée par le prélat rappor- 
teur , eft imprimée par la partie qui a gagné 
fon procès. 

Pour avoir une fentence de la rote , il 
faut ordinairement deux décifions ou juge- 
mens conformes , à moins que l’affaire ne 
foit très-claire, & que les fuffrages ne foient 
unanimes. Quelquefois il en faut trois , 
s’il y en a une intermédiaire qui foit con- 
tradi&oire aux autres. 

Pour obtenir une nouvelle proportion 
la partie qui a été déboutée doit après la 
publication de la décifion demander à la 
rote une nouvelle audience. L’autre partie 
qui a gagné demande que la fentence foit 
expédiée ; fi la rote accorde la nouvelle 
audience , elle donne le refcrit audiatur , & 
fi elle la refufe , elle répond expédiatur . 

Pour que le jugement puiffe avoir force 
de chofe jugée il faut trois fentences , ou 
au moins deux. Pour obtenir une fécondé 
fentence on fuit la même marche que 
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pour la première ; cependant après chaque 
fentence on change le rapporteur & les 
juges. 

La maniéré de plaider dans ce tribunal 
eft affez finguliere. L’inftru&ion s’y fait par 
écrit en latin , qui eft la langue dont on fe 
fert dans tous les tribunaux de Rome. 

Lorfque la procédure eft inftruite , les 

procureurs des parties fe rendent chez le 

* * 

rapporteur , & conviennent de la queftion 
qu’on doit propoferàla rote; ainfipar exem- 
ple , s’il s’agit de la validité d’un teftament f 
on propofe à la rote la queftion : an confiât 
de valîditate teflamenti ? ft on porte de nou- 
veau l’affaire par appel d’une de fes fen- 
tences , on demande 2 an fententia rotalis fit 
confirmanda > vel infir manda. 

Lorfque la queftion eft établie , le rap- 
porteur fixe le jour où le procès doit être 
jugé. Dix jours avant , & quelquefois davan- 
tage , les parties fe communiquent les titres 
& les pièces juftificatives qu’ils doivent 
préfenter à la rote. Deux jours avant celui 
oit le tribunal ' s’afîemble pour rendre la 
fentence, on diftribue aux juges les mé- 
moires imprimés , 6c les parties (e les corn- 
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muniquent entr’elles : on appelle cette forme 
changer ou troquer les mémoires. Par 
exemple, fi l’affaire doit être jugée le lundi, 
le vendredi précédent la communication 
des mémoires fe fait le foir , & le dimanche 
au matin on diftribue les réponfes ; ainfi les 
avocats n’ont que vingt-quatre heures pour 
leur travail. Le famedi au foir les avocats & 
les procureurs des parties vont chez les 
juges , & ils ont une audience de chacun en 
particulier. 

• On fuit les mêmes formes quand il s’agit 
de demander une nouvelle audience après 
une décifion ; ainfi les procès font expé- 
diés par la rote affez promptement : il 
arrive en effet fouvent que dans une 
année on a deux décifions pour la même 
affaire ; d’ailleurs au Inoyen de la commu- 
nication des titres &: des pièces jufiifica- 
tives , ou de la publication de la décifion , 
les avocats font en état de difcuter l’affaire 
dans leurs mémoires , & de réfuter toutes 
les difficultés & les obje&ions de la partie 
adverfe , puifqu’elles font inférées dans la 
décifion. 

Le tribunal de la rote a quatre notaires 
(ou greffiers); Us affaires font partagées 

entr’eux 
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fcntr’eux par ordre alphabétique des diocèfes. 
Il a auffi des procureurs , mais le nombre 
n’en efl pas fixé ; ils font admis après un 
examen folemnel qui fe fait tous les cinq ou 
fix ans devant le doyen des auditeurs de 
Rote. 

« 

Tribunaux T attribution. ■ 

Le tribunal de la chambre eft un des tri- 

* 1 ' • f ■ * . 

bunaux dont la jurifdi&ion eft limitée à de 
certaines matières ; il a fous lui pltijfieurs 
tribunaux. 

Ce tribunal efl compofé du camerlingue 
du Saint Siégé &C de fon auditeur prélat, 
d’un tréforier général ôc de fon auditeur de 
robe noire , de douze prélats appellés clercs 
de la chambre, & en outre d’un préfident , 
d’un avocat fifcal , d’un commiffaire de la 
chambre , & de, trois fubftituts commif- 
faires. 

Les notaires ( greffiers ) font au nombre 
de quatre. 

Le camerlingue & le tréforier , qui font 
les deux principaux membres de ce tribunal 
connoiffient des affaires qui concernent les 
gabelles , & des autres procès qui font at- 
tribués exclufivement à la chambre. Un 

» % , 
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auditeur prélat remplace les juges. Cet • 
office efl: attaché à la charge de camerlingue, 
&: non à la perfonne du camerlingue : c’eft 

le pape qui le donne. 

Les audiences de ce tribunal îe tiennent 
les mardis & vendredis matin , lorfque ce 
n’eft pas un jour de fête. 

Outre les quatre notaires ( greffiers ) 
attachés à c.e tribunal , il y en a encore un 
particulier , qui eft celui du tribunal des 

chemins. 

» Le tréforier connoît de toutes les affaires 
oit il s’agit des intérêts de la chambre & 
de fes fermiers ; il a un auditeur de robe 
noire : il juge encore différentes matières , 
avec la congrégation de la chambre ou des 

comtes. 

Les quatre notaires de la chambre fer- 
vent pour ce tribunal , ainfi que les* quatre 
fubilituts; ces derniers fervent encore au 
camerlingue. 

L’auditeur du tréforier tient fon audience 
• tous les jours de la lemaine , excepte le 
jeudi; le lundi matin on fait l’inftruftion des 
procès. Le tréforier tient fon audience les 
mardis & vendredis matin , &. il tient quand 
il lui plaît la congrégation de la chambre. 
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Il y a de plus quelques clercs de la cham- 
bre qui ont des jurifdiftions particulières* 
Le premier eft le préfet ( prefcua ) des 
Vivres. Il veille à tout ce qui a rapport au 
bled &c aux farines. 

Le fécond eft le préfet des autres vivres* 
Le troifieme eft celui des chemins. : 

' Le quatrième celui des bords des rivières < 
Ces quatre préfets connoiffent de tout 
ce qui a rapport à l’objet de leur jurifdic- 
tion ; ils en jugent le contentieux par uit 
auditeur de robe noires 
• Le cinquième préfet 1 eft celui des prî* 
fons ; on le choifit entre les quatre derniers 
clercs de la chambre : c’eftlui qui prononce 
fur la validité des emprifonnemens pour 
dettes , qui accorde des alimens aux prifôn* 
niers, & qui les admet au bénéfice de la 
ceftion de biens. 

■ Les prifonniers peuvent oppofer a#Romé 
deux moyens de nullité contre leurs emp.ri* 
fonnemens ; le premier , lorfqu’il a été fait 
un jour de fête ou pendant la nuit; le fécond* 
lorfque le créancier demande plus qu’il ne 
lui eft dû. Le préfident des prifons dans 
ces deux cas , ordonne l’élar gifle ment. Si 
les prifonniers ont quelqu’autre nullité & 

D ij 
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propofer , le commiffaire a droit alors de 
prononcer fur la réclamation du débiteur. 

Un prifonnier Romain qui ne peut payer 
{ es dettes , a le droit de demander à jouir 
du bénéfice de cefîion : dans ce cas il 
abandonne tous fes biens à fon créancier , 
& s’oblige â lui payer le furplus de fa dette 
s’il devient un jour en état de l’acquitter. 

Cette cefîion de biens fe fait de deux 
maniérés : l’une , qu’on appelle ordinaire , 
efl déshonorante , & l’autre qu’on nomme 
extraordinaire , n’emporte aucune infamie. 

La première fe fait par le débiteur empri- 
fonné , & s’il y efî admis , il doit porter le 
bonnet verd , [fous peine d’être conduit en 
p ri fon. 

L’autre cefîion, qui n’eft pas infamante., 
fe fait par le débiteur qui n’efl pas en pri- 
fon , & qui voyant fes affaires en mauvais 
état demande d’y êtr£ admis ; ce débiteur 
ne porté pas le bonnet verd. 

L’autorité du préfet des prifons ne fuffit 
pas pour admettre à la cefîion dans aucun 
cas , il faut une grâce du prince, qui ne la 
refufe pas auxperfonnes qui ont effuyé des 

malheurs. 

« 

Si un prifonnier efl pauvre & que £* 
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partie poflede des immeubles , il fait confta- 
ter fa pauvreté par le témoignage de deux 
perfonnes devant un notaire , & le juge 
ordonne qu’il lui foit donné un Paul^ïo 
fols -) par jour pour fa nourriture , & fur' 
le refus de la partie , il prononce fon élar- 

giflement. 

», « 

Outre les préfet^ ci - deffus , il y a un 
commiflaire de la mer qui connoît de la 
police du château de Saint-Ange , des tours 
& des fortereffes des ports de l’état du 

mf j > 1 

pape*. , . 

* » 

Un préfet des archives , qui a Pinfpeclion 
fur les minutes des notaires de Rome & de 
tout l’état eccléfiaftique. . 

Un préfident des monnoies. 

Un commiffaire des armes qui a la police 
de toutes les troupes de Rome , excepté des 
Corfes & de la garnifon du château Saint- 
Ange y qui font fournis au fecrétaire de la 
’confulte. • 

y * 

Les cinq premiers préfets tiennent leurs . 
audiences à Monte- Citorio les lundis , mer- 
credis & vendredis de chaque femaine. 

Les quatre fecrétaires ( greffiers ) de la 
chambre fervent aux trois derniers préfets, 
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&: les autres ont chacun un fecrétaire par- 
ticulier. 

Le préfident des rivages a deux notaires 
particuliers , l’un pour Ripa grande , èt 
l’autre pouf Ripetta . IL y a en outre un offi- 
cier fîfcal 6c un auditeur criminel , qui font 
attachés a ce tribunal. 

Ripa- grande a un camerlingue particulier, 
qui elî choiii chaque année par le cardinal 
camerlingue. Cet officier a l’infpe&ion des 
marchandées qui abordent à ce port. 

Il y a de plus des officiers qu’on nonlhie 
maîtres de juftice, 6c qui font chargés de 
veiller fur les marchandées qui viennent par 
eau 6c par terre. 

i ' « 

Tous les officiers ci-deflus forment la 
çhambn pleine . Cette chàmbre prononce fur 
'l’appel des fentences rendues par fes difFé- 
yens membres. 

•! Tribunal du bon gouvernement. 

* * t 

Le tribunal du bon gouvernement efl 
compofé d’un cardinal qui en eft préfet , 6c 
de plufietirs autres cardinaux , de douze . 
prélats qu’on appelle ponenti , & d’un autre 
prélat qui* a le titre de feçrçtaire du b Qtt 
gouyernçmçnt, • . 
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Ces «prélats partagent entr’eux les rap- 
ports des différens mémoires des provinces 
qui leur font affignées : l ’ ajjîgnaùon d’une 
province eft appellée la pontnça. Iis ont 
dans la congrégation voix dccifive , avec 
le préfet , le fecrétaire & les autres car- 
dinaux. 

Ce tribunal connoît de toutes les affaires 
qui intéreffent les communautés , tant en 
matière de* police qu’en matière conten- 
tieufe.- 

Le fecrétaire eft chargé de recevoir tous 
les mémoires que l’on donne à Ja congréga- 
tion , &C quand il les juge dignes de l’atten- 
tion du tribunal , il en fait fon rapport , 6z 
les officiers de la fecrétairerie adreffent les 
lettres lignées du fecrétaire &C du cardinal 
préfet au gouverneur ou au fupçrieur de 
l’endroit d’oii vient le mémoire. 

La congrégation fe raflembie dans les 
falles du palais quirinal deux fois par mois 
le famedi matin : alors elle fe homme con- 
grégation générale , & elle examine les 
matières qui font de fa compétence. 

On inftruit les affaires de la même ma-' 
niere que dans les autres tribunaux , par 
requêtes , dcfenfes , réponfeS &c autres écri- 
tures. . . ‘ . D iv. 
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Cette congrégation s’affemble encore 
pour les affaires purement de police le fame- 
di ou le mercredi dan^ le palais du cardinal 
jR'éfet, 6c alors elle fe nomme congrégation 
particulière : elle eft compofée comme la 
congrégation générale , du cardinal préfet , 
du prélat fecrétaire , des douze prélats , 6c 
du directeur des comptes de ce tribunal. 

Les ordonnances 6c les refcrits de la 
congrégation s’enregiflrent à la fecrétai- 
rerie. 

La même congrégation exerce la jurif. 
diftion criminelle , mais rarement , 6c dans 
ce cas elle a un auditeur criminel : c’eft 
ordinairement le lieutenant criminel de la 
chambre apoftolique. 

Les affaires contentieufes fe décident par 
le fecrétaire prélat , qui tient audience le 
mardi 6c le vendredi matin. 

Ce tribunal a fon notaire particulier , 

. qui a un fubftitut pour le fervice des con- 
grégations générales 6c particulières. 

On peut fe pourvoir par la voie du re- 
cours contre les ordonnances 6c les fentences 
du fecrétaire prélat à la congrégation géné- 
rale , avec la permiffion du cardinal préfet , 
qu’on depiande- par une requête qu’il admet 

ou rejette à fa volonté. 

; ’ . 
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Tribunal de V agriculture. 

Ce tribunal eft compofé de quatre che- 
valiers romains qu’on nomme confuls des 
arts, & qui changent tous les femeftres, 
d’un affeffeur qui eft homme de loi, d’un 
officier fifcal , d’un notaire (greffier). 

. Cette jurifdi&ion connoît des affaires rela* 
tives à l’agriculture ;elle tient fes audiences 
le mercredi & le famedi de chaque femaine 
chez le chevalier conful le plus ancien 
pendant l’été , ôc pendant l’hiver au Capi- 
tole. • 

Tribunal des eaux . 

Ce tribunal ou cette congrégation a la 
poliûe des fleuves , des rivières , des four- 
ces , des aqueducs , des fontaines , &c. 
il s’occupe plus de la police que du conten- 
tieux : il eff compofé d’un cardinal qui en 
eft le préfet , de fon Secrétaire prélat , & 
de plufieurs cardinaux. 

Tribunal de la confulte . 

Ce tribunal juge tous les procès crimi- 
nels qui naiffent dans toute l’étendue de 
l’état eccléfiaftique. j 
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Le président de ce tribunal eff toujours 
le cardinal fecrétaire d’état en exercice. Il 
y a en outre pluiîeurs cardinaux , douze 
prélats , qui comme ceux du bon gouver- 
nement partagent entr’eux les affaires , & 
un fecrétaire. 

Les audiences de cette cour fe tiennent 
les mardis & vendredis de chaque femaine 
au quirinal ou au Vatican. 

Les caufes criminelles s’inftruifent & fe 
jugent par les officiers ci-deffus & par deux 
lieutenans du gouvernement , qui font éga- 
lement rapporteurs de la confulte , & par 
le fiical. 

Congrégation du concile . 

Cette tongrégation eft compofée de»plu- 
fieurs cardinaux ; elle a été établie pour 
décider les queffions qui s’elevent fur l’in- 
terprétation du concile de Trente : c’eff 
par cette raifon que les membres de ce tri- 
bunal fe nomment les Jliints peres inter- 
prètes du concile de Trente. 

Il y a un fecrétaire prélat dont les fonc- 
tions font les mêmes 'dans cette congréga- 
tion qu’au tribunal du bon gouvernement 
(es audiences fè tiennent deux fois par mois 


• * 
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le famedi matin , dans le palais où réfide le 
pape. 

Les affaires s’y inftruifent fe fe décident 
à-peu-près de la même maniéré, c’eft-à-dire 
qu’en matière de difpute pour l’interpréta- 
tion du concile , fi quelqu’un envoie un 
mémoire au fecrétaire , ce dernier le ren- 
voie à i’é.vêque du lieu pro informatione ; 
l’information renvoyée efi portée par le 
fecrétaire lui-même à la congrégation , qui 
juge ayec lui. La décifion efi confignée dans 
un regifire , & envoyée fignée du cardinal 
préfident à l’évêcue pour la faire exécuter. 

Les décifions de cette congrégation font 
imprimées & affichées , & l’on en fait des 

recueils, 

» » * 

Congrégation des évêques & des réguliers . 

La maniéré de procéder de cette congré- 
gation qui eficompoféede cardinaux tk d’un 
fecrétaire prélat eft la même que celle du 
concile. Son établiflement a pour objet de 
veiller à i’obfervation de la réglé dans tous 
les couvens cloîtrés d’hommes & de femmes, 

Cette congrégatioh a auffi une jurifdi&ion 
criminelle pour châtier les prêtres & les 
religieux qui commettent des délits ? & elle 
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l’exerce par un auditeur criminel qu’on 

appelle rapporteur. 

% • 

* Congrégation des immunités . 

Cette congrégation qui a été établie pour 
la défenfe & le maintien des immunités ec- 
cléfiaftiques , décide toutes les queftions qui 
y ont rapport. 

Plufieurs cardinaux , avec des prélats & 
un fecrétaire prélat compofent cette congré- 
gation. 

' Tribunal de Pinquijîtion . 

v 

Ce tribunal eft chargé de veiller au 

• ^ « 

maintien & à la confervation de la foi ca- 
tholique. Il eft compofé de différens cardi- 
naux. Clément XII en fixa le nombre à 
onze ; mais tous les cardinaux regardant 
comme un très- grand honneur d’être mem- 
bres de cette cour , Benoit XIV en a aug- 
menté le nombre. 

Le pape eft chef de ce tribunal. Le cardi- 
nal le plus ancien du faint college remplit 
les fondions de préfident. Outre les cardi- 
naux il y a des prélats confulteurs ,un aftef- 
féur prélat , l’inquifiteur qui eft un domini- 
cain , un fifçal , & un avocat des accufés. * 
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Les prélats confulteurs s’afïemblent tous 
les lundis dans les falles du faint office, pour 
inftruire & examiner les procès. 

La congrégation des cardinaux s’affemble 
le mercredi matin au couvent des Domini- 
cains , & le jeudi matin devant le pape. 

Le faint office a des notaires ( greffiers ) 
qui ont leur greffe dans le palais de l’inqui* 
fition. 

Tous le? membres de ce tribunal font 
obligés de garder le fecret le plus rigoureux 
fur toutes les affaires qui s’y traitent. 

Il y a une jurifdiétion particulière qui eft 

/ \ 

attachée au faint office. Elle connoît de 
toutes les affaires civiles & criminelles qui 
intéreffent les officiers & les fuppots du faint 
office qu’on appelle patentât^ 

Congrégation de l'index . 

f " • ‘ ' 

Cette congrégation qui eft compofé# de 
différens cardinaux & de religieux conful- 
tans , préftde à l’examen des livres ; elle a 
le pouvoir de prohiber ceux dont elle croit 
la leélure dangereufe ; elle a en outre le pou- 
voir d’accorder la permiffion de lire les 
livres défendus à ceux à qui elle juge à 
propos. 


'* - 
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Congrégation de la propagande . 

Cette congtégaticn eft deftinée à veillef 
â la propagation de la foi catholique ; elle 
efi: compofée de plufieurs cardinaux. 

Tribunal de la fabrique royale de S. Pierre . 

Plufieurs cardinaux dont l’archiprêtre de 
S. Pierre efi le chef, qui efi: toujours un 
cardinal , compofent ce tribunal , avec un 
économe qui a le titre de fecrétaire , un 
juge particulier & un notaire. 

Jules II & fes fucceficurs convaincus que 
l’églife de Saint » Pierre ne pouvoit fubfifier 
qu’autant qu’elle auroit un revenu confi- 
dérable , établirent ce tribunal pour veiller q . 
à fon entretien, & ordonnèrent qu’il auroit 
le pouvoir d’appliquer à fon*revenu tous les 
-legs pieux des teftamens qui n’auroient pas 
eu leur exécution. 

Ainfi toutes les fois qu’un teftament ren- 
ferme quelque legs pieux , la fabrique de 
S. Pierre peut obliger l’exécuteur tefia- 
mentaire à en prouver l’emploi , & lorf- 
qu’fi ne le fait pas , le legs efi de droit dé* 
yolu à la fabrique. 
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* ' , 

Tribunal du grand-maître , appelle préfet du 

“V 

facré palais apojlolique. 

Ce tribunal juge toutes les affairés tant 
civiles que criminelles des officiers clomef- 
tiques du pape. Le majordome ( grand- 
maître ) du palais du pape en eft le chef. 

En matière civile la juftice fe rend en fon 
nom par un auditeur de robe noire , & en 
matière criminelle par un auditeur criminel* 

V 

Tribunal du cardinal doyen . 

* 

*_ Le cardinal doyen du facré college eft 
évêque &£ en même temps gouverneur 
d’Oftie ( ville maritime à l’embouchure du 
Tibre ) de Velletri , d £ des autres villes de 
fon diocèfe. Il a un tribunal à Velletri &c un 
autre à Rome qui jugent toutes les cauies 
civiles 6c criminelles de fon diocèfe, 

La Daterie apojlolique . 

C’eft un tribunal de grâce : il préfide à 
la collation des bénéfices des paroiffes , 
des abbayes 6c des autres prébendes eccié- 
iiaftiques , 6c il les conféré alternativement 
avec les ordinaires des lieux oit iis font - 
fitués. 


* 
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C’eft également ce tribunal qui accorde les 
coadjutoreries , les réfignations des canoni- 
cats & des autres prébendes eccléfiafliques. 

Autrefois le chef de ce tribunal ctoit un 
(impie prélat qu’on nommoit le dataire 9 mais 
à préfent c’eft un cardinal qu’on appelle pro - 
dataire. 

Il y a en outre un fous- dataire : on le 
choifit entre les prélats officiers du facré 
college ; cet officier de la daterie s’appelle 
préfet des cas de mort , ( præfcüus ratïonum 
per obitum ) parce qu’il préiide à la colla- 
tion de tous les bénéfices qui vaquent par 

mort. ' 

Il y a auffi un prélat deftiné à prefider 

dans les caufes de mariage pour 1 obtention 

des difpenfes entre parens. 

Le dataire & le fous-dataire forment la 
congrégation de la daterie 9 qui s affemble 
tous les matins chez le dataire ; ce cardinal 
a feul le droit de juger : les autres n’ont que 
yoix confultative. 

Lorfque le dataire trouve la queftion im- 
portante & difficile , il la renvoie à la rote 
pour avoir fon avis , & prononce enfuite 
d’après l’opinion de ce tribunal.. Il y a un 
notaire de la daterie & un fccrétaire de la 
chambre. 
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Le tribunal de la daterie , repréfentant 
la perfonne du pape comme chef de l’é- 
glife, il n’y a ni appel ni recours contre 
les jugemens. 

Toutes les places de ce tribunal font de 
fimples commiffions que le pape révoque 
quand il juge à propos. 

La f écrit airerie des brefs , 

Ce tribunal e£t établi pour l’expédition 
de tous les brefs des grâces accordées par 
le pape. La préfe&ure eft exercée par un 
prélat , & fouvent même par un cardinal, 
qui a fous lui d’autres officiers. 

Congrégation de Lorette. 

« * 

Cette congrégation dont le fous-datair© 
eft le chef , connoît de tout ce qui a rapport 
à la police de la ville de Lorette , de la fanta* 
cafa , de fes officiers, & de ceux qui y fout 
attachés. 

Congrégation d? Avignon* 

Cette congrégation qui eft compofée de 
Cardinaux & de prélats , prend connoiffance 
de tout ce qui a rapport à la police & au 
gouvernement du comtat d’Avignon. 

Tome FI* JL 
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Congrégation des Kits • 

Cette congrégation qui eft aufli com- 
pofée de cardinaux & de prélats , connoît 
de tout ce qui eft relatif aux cérémonies de 
l’églife pour ce qui regarde le culte ; elle 
décide les queftions qui peuvent s elever 
à ce fujet. Sa forme de procéder eft U 
même que celle du concile» * 

Congrégation Firmana • 

Cette congrégation eft encore compofée 
de cardinaux & de prélats ; elle juge toutes 
les affaires de la ville de Fcrmo , & des 

lieux qui en dépendent. 

Le cardinal fecrétaire d’état eft toujours 
préfet de cette congrégation. Elle a pour . 
fecrétaire un prélat : elle obferve dans fa 
jurifdiftion la même forme de procéder que 
le tribunal du bon gouvernement. 

Le fecrétaire tient audience un jour par 
femaine , Si la.congrégation tient la Tienne 
à la volonté du cardinal préfet. 

Elle a un notaire greffier. 

Congrégation de la Fijite, 

Cette congrégation eft chargée de veiller 


« •*** 
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à ce que les fondations pieufes faites dans 
les églifes de Rome loient exécutées. 

. . n . .T 

Congrégation des indulgences . - , - 

* • ■ » r . 

Cette congrégation préfide à la diftribu*; 

f * 

tipn dts indulgences.! * 

. j 

Tribunaux fupérieurs de Rome. 

• • f 

Tribunal de la Jignature de jujlice . . * 

; • i 

Ce tribunal qui repréfente la perfonne 

du prince , eft compofé d’un cardinal préfet 

, 

d'un prélat auditeur , & de douze prélats. 
Sa jurifdiéïion a deux objets ; i°. il fait la 
revifion des fentences des juges ordinaires , 
& accorde ou refufe l’appel ou le recours ; 
2°. il réglé la compétence des juges. 

Les états du. pape étant remplis d’une 
infinité de tribunaux qui ont des attribu- 
tions particulières , il en réfiilte qu’il s’élève 
une multitude de congélations fur la com- 
pétence & l’incompétence des juges , que 
la fi gn attire de juflice affemblée décide défi- 
nitivement. ' , . * 
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Tribunal de la fignature de grâce. 

n 

Le pape qui eft chef de ce tribunal , a fous 
lui différens prélats , qui n’ont que voix 
çonfultative , parce que la voix décifive 
n’appartient qu’au pape. Sa fainteté réglé 
les jours d’audience de ce tribunal. 

Les caufes s’y rapportent par trois ou 
quatre prélats de la fignature de juftice , qui 
font chojfis par l’auditeur du pape. 

C’eft devant ce tribunal qu’on porte 
toutes les caufes qui ne peuvent être déci- 
dées par la fignature de juftice. 

Il juge encore toutes les caufes qu’il plaît 
au pape d’évoquer. 

Pour être admis à recourir à ce tribunal , 
il faut s’adrefier à l’auditeur du pape , qui 

a feul le pouvoir d’en accorder la permiiïion. 

» 

. Tribunal de V auditeur du pape . 

L’audience de l’auditeur du pape fe tient 
à fa volonté , mais ordinairement c’eft le 
mardi matin dans une falle du palais du 
pape. 

Pouf citer quelqu’un à fon tribunal, il 
faut d’abord qu’il ait admis une requête 
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qu’on lui préfente , tk qu’il l’ait répondue 
en ces termes : poterie ltgi 9 (elle pourra être 
lue.) 

L’auditeur du pape a le droit de figner fes 
jugemens ; s’il ne veut pas exercer cette 
faculté , il peut les envoyer à la lignature 
de grâce. 

Tribunaux provinciaux des états du pape • 

Dans les états de S. S. il y a trois léga- 
tions ; celles de Bologne , de Ferrare & de 
Ravenne. Chacune de ces provinces eft 
gouvernée par un légat qui eft toujours 
cardinal; ce prélat adminiftre la juftice par. 
un lieutenant , qu’on appelle auditeur géné* 
ral , par un auditeur particulier , & par 
d’autres officiers ; il y a auffi un prélat qui a 
la qualité de vice-légat. Ce prélat a part à 
l’adminiftration de la juftice , &c il a un au-, 
diteur qui en exerce les fondions. 

Comme le cardinal légat repréfente la 
fouverain , il a un tribunal de la / ignature , 
qui comme celui de Rome admet les appels, 
nomme les commifiaires , & prononce fur. 
les queftions de compétence. 

Il y a une rote à Bologne & à Ferrare.* 

Dans les villes capitales de ces province* 
A E iii . 
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il y a d'autres tribunaux inférieurs qui font * 

prépofés à radminiftration économique. 

A Bologne il y a un fénat compofe de 
- quarante nobles qui s’appellent les quarante. 
Les charges d*s fénateurs font héréditaires, 
&c ce font les perfonnes les plus diftinguées 
qui en font revêtues. Ce fénat forme comme 
dans une république un gouvernement arif- 
tocratique. 

A Ferrare il y a également un fénat dont 
les njernbres s’appellent lesfages. 

Les affaires criminelles font jugées fou- 
verainement par les officiers des légations, 
fans qu’on puiffe avoir aucun recours aux 
tribunaux de Rome. Le légat exerçant le 
pouvoir du fouverain peut ordonner 1 exe*» 
cution des peines auxquelles les criminels 
font condamnés, leur faire grâce , changer 
ou diminuer les fupplices. . - 

„ Outre ces légations il y a une préfî* 
dence établie à Urbin pour le gouverne- 
ment de ce duché. Le préfidenteft ordït 
nairement unprélat; quelquefois cependant 
çettç place eft occupée par un cardinal* Ce 
préfident fait adminiftrer la juftice par fes 
lieutenans ou par des auditeurs , & par 
d’autres officiers ; il a à* peu près la mtme 
autorité que les cardinaux légats. 
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A l’égard des autres villes de l’état ec- 
cléfiaftique , les plus confidérables font 
gouvernées par un prélat qui a fes lieute- 
nans 6c fes officiers. Les villes du fécond 
ordre ont des gouverneurs de robe noire f 
qu’on appelle de bref , 6c qui dépendent 
du tribunal de la confulte. Les petites villes 
ont auffi des gouverneurs. Tous ces officiers 
doivent être do&eurs en droit. 

La ville de Macerata , capitale de la 
Marca 9 parun privilège accordé par Sjxte V • 
a une rote particulière. 

Les évêques ont auffi leurs tribunaux qui 
connoiffent desaffaires civiles 6c criminelles 
entre eccléfiaftiques , 6c même entre fécu- 
liers dans certains cas. 

A Avignon la juftice eft adminiftree par 
un vice-légat , qui a un auditeur général 6c 
un auditeur particulier , 6c plulieurs autres 
officiers. Pour le criminel il y a un fifcal 
& un avocat général. 

Carpentras a un gouverneur avec le titre 
de re&eur , 6c les autres villes du comtat 
ont leurs officiers fubalternes qui relèvent 
du vice-légat. 

A Rome 6c dans les états du pape on 

fuit le droit canon 6c les loix de Juftinien i 

Eir 
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on y obferve aufli les constitutions des 

papes , & les ftatuts particuliers des villes. 

Quoique les décifions de la rote qu’on 
recueille exa&ement , ne Soient pas tou- 
jours des loix , elles en ont cependant 
prefque l’autorité. 

V 

Supplices qu'on inflige a Rome & dans Us 
. états du pape. 

4 * 1 

Le dernier Supplice à Rome"’ eft d’être 
décapité, pendu , ou; majfolé. Ce dernier 
Supplice qui efl: particulier à Rome , eft~ré- 
ferté pour punir les crimes atroces. Voici la 
maniéré dont on l’inflige. — Le criminel Se 
met à genoux fur l’échafaud ; on lui bande 
les yeux & on lui lie les mains- derrière le 
dos. Le bourreau lui donne alors un coup 
dans la tempe avec une maflue qui eft 
remplie de plomb : le patient tombe , & 
aufli-tôt le bourreau l’égorge ; quelque 
temps après on lui coupe la tête , les 
jambes & les bras. Quoique ce Supplice ne 
faffe pas beaucoup Souffrir le criminel , il 
fait cependant la plus grande impreflionfur 
le peuple. Les apprêts en font en effet fi 
effrayans, qu’ils doivent infpirer la plus 
grande hprreur. 
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Les autres punitions font le fouet, l’exil,' 
les galeres , la corde ou l’eftrapade. 

On donne l’eftrapade de la maniéré fui- 
vante : le criminel a les mains liées derrière 
le dos ; on l’éleve de terre jufqu’à line 
certaine hauteur , & on lâche enfuite tout 
d’un coup la corde : on ne donne que deux 
ou trois fecouffes au plus , & cette peine 
n’eft infligée qu’après qu’un médecin & un 
chirurgien ont reconnu que le criminel n’a 
aucune maladie ni incommodité qui pu if* 
fent mettre fa vie en danger. 

Lorfqu’un criminel a été jugé & condamné 
à mort, on le fait fortir de la prifonpar un 
efcalier particulier, & on lui prononce alors 
fon jugement. AufS-tôt plufieurs perfonnes 
de la confrérie de S. Jean décote , qui eft coni- 
polée d’eccléfiaftiques , de feigneurs de- 
gentilshommes , entourent le criminel & 
le conduifent dans une chapelle, où il refie 
environ douze heures ; pendant ce temps 
on lui donne tout ce qu’il demande.' Quand 
il a été adminiftré , il part pour le fup- 

plice , monté fur une charrettè , & fuivi 

» » 

par le bourreau , qui tient la corde avec 
laquelle les mains font liées. Lorfqu’il eft ar- 
rivé au lieu de l’exécution , on le conduit 
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encore dajis une chapelle oii il refie quel- 
que temps ; enfuite on le traîne à l’écha- 
faud ou à la potence pour y recevoir la 
mort. 

Le vol {impie efl puni par cinq ans de 
galeres. 

Le vol accompagné de facrilege efl puni 
de mort. 

L’homicide emporte la peine de mort , 
à moins qu’il ne foit la fuite d’une rixe ; 
dans ce cas on condamne feulement le 
coupable aux galeres à perpétuité. 

« L’aflaflinatefl toujours puni parla maf- 
fole. 

Le port d’armes efl défendu à Rome , on 
ne peut pas même y porter des couteaux 
pointus , ou qui excédent une certaine me- 
fiire. La peine ordinaire des coupables efl 
d’être condamnés aux galeres ou à l’eflra- 
pade. 

« Les filoux font punis par l’eflrapade. 

Il efl rare à Rome que les criminels 
foient puni/ fuivant toute la rigueur des 
loix* Les juges fe déterminent toujours 
pour le parti le plus doux. D’ailleurs . les 
accufés ont un défenfeur qu’on nomme 
V avocat des pauvres ; c’eft ordinairement un 
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homme d’un mérite fupérieur qui remplit 
cette place. 

Il feroit à defirer que cette partie de la 
jurifprudence criminelle de Rome moderne 
fut adoptée par tous les gouvernemens de 
l’Europe. Puifque prefque toutes les nations 
ont un accufateur public , pourquoi n’ont- 
elles pas un défenfeur public des accufés ; 
l’une &T l’autre de ces fondions font éga~ 
lement précieufes. La première veille à la 
confervation, des droits de la fociété &C 
pourfuit la punition des crimes. L’autrç 
protégeroit l’innocence , & feroit valoir 
Jes droits facrés de l’humanité ; un pareil 
concours de fondions épargneroit fouvent 
à la juftice ces méprifes fatales dont l’hif- 
toire des tribunaux de tous les peuples ne 
fournit malheurçufement que trop d’exem^ 
pies > & il réfulteroit de cette réforme fi 
défirée par les âmes fenfibles, les plus grands 
avantages. . 

Non-feulement il y a à Rome un défen- 
feur public en matière criminelle , il y a 
encore en matière civile des défenfeurs des 
pauvres qui font valoir leurs droits , & 
qui n’ont d’autre récompenfe de leurs tra- 
vaux que la gloire d’avoir foutenu les inté-. 

« 
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rets des. infortunés. Ces établiffemens font 
autant d’honneur au gouvernement qui les 
autorife , qu’aux hommes généreux qui 
emploient leurs talens pour défendre le 
malheur & l’innocence. 

R O S S O peintre. ( Mort de ) 

Roffo , peintre célébré du 17 e fiecle J 
nommé ordinairement maître Roux , étoit 
né à Florence. Les offres magnifiques de 
François I er i’avoient attiré en France où il 
a beaucoup travaillé. Le roi lui a voit donne 
un canonicat de Notre-Dame de Paris , & 
le combloit tous les jours de bienfaits ; ei\- 
forte qu’outre fa penfion , il jouiffoit d’en- 
viron 3000 livres de rente. Un jour on 
lui vola une fomme d’argent confidérable ; 
ne (çaehant à qui attribuer cette perte f 
Roffo foupçonna un nommé François 
Pellegrin , fon compatriote , qui venoit 
{cuvent chez lui. Sur ce (impie foupçon 
Pellegrin fut emprifonné & mis à la quef- 
tion , où il foutint fi conflamment fon in- 
nocence , qu’on fut obligé de l’élargir. -H 
fut à peine en liberté , qu’il pourfuivit en 
jufiiee Roffo , qui à fon tour fut .mis en 
prifon. Touché de l’injuftice qu’il ayoit faite 
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à Pellegrin , craignant d’ailleurs les fuites 
de cette affaire , Roffo avala un poifoa 

9 

violent qui termina fa vie & fes craintes, 
l’an 1541. 

R U G G E R I. 

1 . 

( Supplice de C athée ) 

* 

1 

Ruggeri, Florentin quiavoit été admis en 
qualité d’aftrologue à la cour de Catherine 
de Médicis, ayant étéaccufé d’avoir eu part 
à une confpiration ; cette princëffe le livra 
à la juftice qui lui fit fon procès. Il fut prouvé 
( &c’étoit le principal crime dont on l’accu- 
foit ) qu’il avoit percé au cœur une image de 
cire qui repréfentoit Charles IX ; on le con- 
damna à être appliqué à la queftion , qu’il 
foutint avec intrépidité. Les preuves ne 
paroiffant pas allez fortes , les juges ne le 
condamnèrent qu’aux galeres ; mais bientôt 
après la reine mere rappelia à la cour fon 
aftrologue , qui y obtint un crédit fi confidé- 
rable , qu’il fut enfuite nommé fous le régné 
fuivant hiftoriographe de France ; mais au 
lieu d’écrire l’hiftoire de fon fiecle , il 
compofa des almanachs. 

Jluggeri pafle pour avoir été un des 


1 


7* RUGGERI. 
athées les plus effrénés. Cet Italien étant 
tombé malade , les miniftres dè la religion 
tentèrent en vain de le convertir. Toutes les 
réponfes qu’ils reçurent de lui furent autant 
de blafphêmes & d’impiétés. Ruggeri étant 
, mort dans ces fentimens , on fit le procès 
à fon cadavre 9 & on le condamna à être 
traîné fur la claie , & à être brûlé. 

r- * * 

RUSSIE. 

« « 

( Principaux tribunaux de V empire de ) 

Les deux premiers tribunaux font , le 
faint-fynodt & le finat dirigeant. Le faint 
fynode efl chargé de l’adminiftration eo. 
cléfiaftique , & le fénat des affaires civiles. 
L’un & l’autre font établis à Petersbourg: 
le fénat a en outre un comptoir à Mofcou , 
qui eft compofé de quelques fénateurs. 

Sous l’impératrice Catherine I. le confeil 
prive donnoit des ordres au fénat ; & fous 
l’impératrice Anne ce fut le cabinet : l’im- 
pératrice Elifabeth abolit le cabinet & ren- 
dit au fénat , par un manifefte du 1 1 dé- 
cembre 1741 , la même autorité qu’il a voit 
fous Pierre le Grand. Catherine II rétablit 




RUSSIE. 79 

& nouveau en 1762 le miniftere du ca- 
Miet. 

Les départemens particuliers du fénat 
font : le comptoir des hérauts d’armes & 
la chancellerie du maître général des re- 
quêtes. Du fénat dépendent encore les 
chancelleries & les colleges luivans , parmi 
lefquels les trois premiers ont des préro- 
gatives confiderables. 

i°. Le college de guerre, qui eft chargé* 
de toutes les parties qui concernent l’armée, 
à l’exception des gardes , qui dépendent 
immédiatement de l’impératrice, de la per- 
ception des impôts affignés pour fon entre- 
tien , & deda nomination des officiers juf- 
qu’aux lieutenans criminels inclufivement. 

Ce college * qui fîege à Petersbourg ,afous 
fes ordres : i°^le commiffariat général de la 
guerre ; 2°.la chancellerie d’artillerie ; 3 0 . le 
commiffariat de la guerre ; 4 0 . la caiffe mili- 
taire; 5°. la chancellerie pour l’équipement 
des troupes ; 6°. la chancellerie pour l’ap- 
provifionnement ; 7 0 . la chancellerie des 
comptes. 

i°. Le college d’amirauté , qui. réglé 
fans aucune exception toutes les affaires 

qui concernent la marine , 6c a en même 

* * 
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temps l’infpeftion fur les forêts qui fe trou^ 
vent fituées au bord des grands fleuves : * 
cft établi à Petersbourg. 

De ce college dépendent: i°. le com- 

miffariat général de la guerre , en tant qu’il 

eft chargé de la caiffe du paiement des 

dépenfes qui concernent la marine , 6c des 

fournitures des approvifionnemens. i°. le 

• 

comptoir des équipages : ce comptoir a 
J’infpeûion fur les magalins 6c fur ce qui 
appartient à l’équipement des vaiffeaux ; il 
a en même temps Tinipeftion fur les forets ; 
6c 3 le comptoir d’artillerie. 

L’amirauté a en outre des comptoirs par- 
ticuliers à Cronftadt , à Archangel , à Calan 9 
à Aftracan 6c à Tawrow fur le Don. 

3°. Le college des affaires ^étrangères , 
qui eft établi à Petersbourg , a la direction 
de tout ce qui a rapport aux commii- 
fions , aux appointemens 6c aux penfions 
des minières Ruffes qui réfident dans 
les cours étrangères; ce college expédie 
auffi les paffeports ; il eft compolé du 
chancelier de l’empire 6c du vice -chan- 
celier ; 6c lorfqu’il s’agit de décider des 
queftions importantes on appelle des cotx* 
feillers de conférence. 

4°. Le 
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r 4* Le college de juftîce de.Mcjfcoù qui a 
"dans fa dépendance la fudnoy : pncas ,* & au-*-, 
quel on porte Pappel des, jugemens de toutes 
les chancelleries des .palatins. Quelques 
membres de ce college forment à Peters* 
bourg un comptoir de juftice de-nation 
Ruffe* Il y a en outre dans cette ville \uii 
college de juftice Allemand dont tous les. 
membres font d£$ fçavans d’Allemagne ; iL 
prononce fur Pappel des jugemens jendus 
par les tribunaux inférieurs des provinces 
nouvellement conquîtes ; il exerce ëii ? inêrne, 
temps la jurifdiÜion conjîjloriale fur les pro- 
teflans & fur les catholiques qui font établis 
à Petersbourg. Dans les jugemens que cè> 
college rend dansées deux derniers' cas , il 
appelle toujours un prêtre de la communiera 
du d éfe n deu 

L’appel des jugemens rendus par ce col- 
lege fe porte dire&ement au fénat , qui efî 
fon tribunal fupériîur* • 

Le college de Tf%(lchïnoy , ou la chance!- 

* ‘ * 

lerie féqdale , connoit de toutes les affaires 
qui concernent les biens-fonds, des particu- 
liers , & de tout ce . qui a rapport aux li- 
mites cle ces mêmes terres: il y ajun comp- 
toir de ce* college à Petersboufg. 

Tome VU J? 
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Le college de la chambre eft chargé delà 
perception des impôts , excepté de la* 
capitation & des revenus tjui proviennent 
des falines. Il y a un comptoir de ce col- 
lege à Petersbourg : il y a aufli un comptoir 
Allemand de la chambre qui dépend immé- 
diatement du fénat , & qui réglé toutes les 
affaires de finances qui intéreffent les pro-, 
yinces conquifes. 

Le comptoir d’état établi à Petersbourg 
eft chargé de Padminiftration des deniers 
publics : c’eft cecomptoir qui donne les affi- 
gnations pour les différens bureaux de re- 
cette ; ceux de Petersbourg & de Mofcou 
en dépendent. 

Le college de revifion reçoit & examine 
les comptes de tous les autres colleges : il 
a fon fiege à Mofcou & un comptoir à 
Petersbourg. 

Outre les colleges dont on a déjà parlé , 
il y a encore ceux de commerce , des mines 
& des manufaûures. Le premier eft chargé 
de tout ce qui a rapport au commerce & aux 
péages maritimes ; il juge les différends qui 
s’élèvent entre marchands. 

La chancellerie de confîfcation eft char- 
gée, de faire vendre les biens & les effets 
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tofififqués , ôc de percevoir les amendes 
prononcées par les autres colleges. Elle a 
fon fiege à Mofcou, & elle n’a qu’un comp-* 
îoir à Petersbourg. 

Le grand comptoir du fel adminiftre les 
revenus qui proviennent des falines , qui 
entrent dans la caffette du fouverain. Ce 
comptoir eft établi à Mofcou , ôc il a un 
comptoir à Petersbourg.’ 

Outre ces tribunaux il y en a encore 
plufieurs autres * tels que la chancellerie. de 
la monnoie , la chancellerie d’archite&ure f 
la chancellerie de la cour i la chancellerie 
de l’académie , le college de médecine, ( Ce 
dernier college a fous fa dire&ion les hôpi- 
taux , les apothicaireries , les médecins &£ 
les chirurgiens*) Enfin le college du grand 
magiflrat*) dont tous les juges de l’empire 
dépendent* 

- Les Ruffes ont tin livre des loix qu’ils 
appellent Jobornoe vlofchenic , c’eft-à*dire droit 
unanime & univerfel; il fut publié en 1649 
par Alexis Michaelovitz : il a été augmenté 
par les czars fes fucceffeurs. . Pierre 1 er . 
donna des ordres en 1700 , pour eompo- 
fer un nouveau- corps de droit , & pref- 
Grivit plufieurs- maniérés de procéder, à 
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l’exécution de ce deffein. Ses fucceffeurs 
ont fait des nouveaux efforts pour perfec- 
tionner le droit civil ; niais il étoit réfervé 
à l’impératrice Catherine II d’exécuter ce 
vafte projet: elle établit en effet en 1767 
une commiflïon avec de grandes folemnités 
pour compofer un nouveau corps de droit. 

La procédure en Ruffieeft très-fommaire. 

La punition des crimes-y eft févere: cepen- 
dant la rigueur des fupplices a été dimi- 
nuée*par l’impératrice régnante. 

Le knout & l’exil en Sibérie font les 
fupplices les plus ordinaires de Ruflie. Les 
deux relations fuivantes feront connoître 
la maniéré dont on inflige ces deux peines 
& leurs effets terribles. Dans l’une [de ces 
relations c’efl un voyageur quiraconte l’hif-f 
toire du fupplice d’une femme Ruffe de la. 
première diftinftion , & dans la fécondé: 
c’eft un infortuné qui a été relégué en Sibé- 
rie , qui rend compte des malheurs qu’il y. . 

a éprouvés. 

« Une des premières femmes de l’empire, 
de Ruffie ( dit le voyageur) dont la beauté, 
jettoit un grand éclat à la cour de l’impé- 
ratrice Elifabeth , fut accufée d’avoir favo-:- 
riié une confpiration tramee-par un ambaf— 
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fadeur étranger. Convaincue de fon crime , 
elle fut condamnée à recevoir le knout . 
Jeune , aimable , adorée , elle paffa tout-à- 
coup du fein des délices 6c des faveurs de 
la cour dans les bras des bourreaux. Au 
milieu d’une populace affemblée dans la 
place des exécutions > on lui arracha un 
voile qui lui couvroit le fein ; on la dé- 
pouilla de fes habits jufqu’au milieu du 
corps. Un des bourreaux la prit par le bras, 
l’enleva fur fon dos , & l’expofa ainfi aux 
coups d’un autre bourreau qui étoit armé 
d’un knout : ( c’eft un fouet fait d'une longue 
& large courroie de cuir. ) Ce barbare lui 
enleva à chaque coup un morceau de chair 
depuis le cou jufqu’à la ceinture. Toute fa 
peau ne fut bientôt plus qu’une découpure 
de lambeaux fanglans. Dans cet lui 

arracha la langue , & elle fut envoyée en 


Sibérie ». 

Le grand knout qui eft réfervé pour punir 
les crimes qui attaquent la fociété , a des 
apprêts plus terribles encore : on enleve 
le criminel en l’air par le moyen d’une pou- 
lie fixée à une potence. Ses deux poignets 
font ^ttachés à la corde qui le fufpend. Ses 
deux pieds foqt également liés enfèmbie* 

F iij 
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& l’on paffe entre les jambes du patient une 
poutre qui fert à lui difloquer tous les 
membres. 

Un gentilhomme Anglois qui étoit maître 
d’un comptoir à Petersbourg , ayant été 
convaincu d’entretenir avec les Suédois 
quelques intelligences contraires aux inté- 
rêts des Rulfes , fut condamné à être con- 
duit pour le relie de fes jours en Sibérie. Ses 
fadeurs étant fes complices partagèrent fon 
fupplice. Voici la relation qu’il fit de fes 
malheurs lorfqu’ils eurent celle. 

» Notre voyage ( dit l’Anglois) ne fut 
point alTez pénible pour le mettre au rang 
de nos fouffrances, Après quelques jours 
de marche dans une région glacée , ott 
l’épaiffeur de la neige ne nous permettait 
pas de diflinguer la couleur de la terre ; 
nous arrivâmes au bord d’un grand lac que 
nos gardes nommèrent Lingekir 9 & nous y 
trouvâmes quelques traîneaux qui dévoient 
fervir à notre route. Ils étoient chargés de 
proviïions,& lè premier foin de nos gardes 
fut de nous faire remarquer qu’op vouloit 
nous traiter avec humanité. En effet, fi l’on 
excepte la rigueur du froid , dont, le feu 
quç no\is tenions continuellement 
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allumé ne pouvoit nous défendre , nous 

» 

eûmes peu à fouffrir pendant plus de trois 
femaines que nous fûmes traînés fort légé-. 
rement fur la neige au fur la glace. 

h Dans une fi longue route il ne fe pré- 
fenta rien à nos yeux qui pût varier la fcène 
& diminuer notre ennui. Le lac n’ayant 
point affez de largeur pour nous dérober la 
vue des deux bords , nous n’apperçûmes 
des deux côtés que des campagnes couvertes 
de neige , fans la moindre apparence d’ha- 
bitation. Ce ne fut que le 23 e jour que les 
, cris de joie de nos gardes nous avertirent 
de quelque changement , & le fpeftade que 
nous découvrîmes aufli tôt leur épargna la 
peine de nous l’expliquer. Le lac s’étant 
rétréci infenfiblement , nous apperçûmes 
au pied d’une colline , qui nous paroiffoit 
borner depuis longtemps l’horifon , quel- 
ques tours d’tine prodigieufe hauteur , mais 
dont la vue n’annonçoit rien que de funefte,' 
puifque leur fommet étoit couvert de 
croix, & qu’on y voyoit pendus quelques 
miférables , qui avoient mérité apparem- 
ment cette punition. Nos gardes nous ex- 
pliquèrent ce qui frappoit nos yeux. La 
ville dont nous approchions étant le féjonç 
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d’un grand nombre des exilés , on vouloït 

• qu’ils fuffent avertis par cette vue qu'ils 
' avoient mérité le mêmè fupplice , & que 

la vie qu’on le^r laiffoit étoit une faveur 
dont ils n’étoient ‘pas dignes ; on nous dé- 
clara que cet avertiflement nous regardoit 
aufîi , en nous exhortant à profiter d'un fi 

* terrible exemple. 

» Nous ne fumes pas longtemps à gagner 
‘ le rivage , & nous achevâmes à pied envi- 
ron deux lieues qui nous refloient à faire 

* jufqu’à la ville ; les approches de ce lieu 

• funefte répondoient à l’idée que nous en 
avions conçue fur la route : la nature fem- 
bloit l’avoir oubliée dans la diftribution de 
fes bienfaits : on y voyoit le foleiî , mais 

v fans y reffentir fa chaleur , & fans recevoir 
prefqu’aucun fecours de fa lumière ; fes 
rayons tombant toujours obliquement , les 
habitans n’y dévoient guères le jour qu’à 
v la blancheur de la neige. En entrantfdans 
la ville , nous prîmes moins les bâtimens 
pour des maifons que pour des retraites de 
bêtes farouches. Les rues étoient défertes, 
&C auffi glacées que la campagne ; il s’éle- 
voit feulement des toits une fumée épaiffe , 
qui étoit la feule marque qui pût nous 
faire efpérer d’y trouver des homnies. 
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y » » 

» Nos gardes qui connoiffoient déjà ce 
: trifte lieu , nous menèrent direélemen* 
chez le gouverneur. Il nous reçut humai- 
“ nement ; mais voulant être informé de nos 
crimes &c de notre fentence , pour régler 
4 fur cette connoiffance la maniéré dont il 
"devoit nous traiter , il nous fit mener dans 


une maifon fort éloignée de la fienne , oii 
nous attendîmes aflez longtemps fes ordres ; 
on nous les apporta : ils nous condamnoient 
à être conduits dans les forêts voifines 

- fc ' •* • V- ' • „ ... f 

_ ^ V . - y s • . | 

1 pour palier le relie de notre vie à la chafle 
des bêtes fauvages dont elles font remplies, 
» J’avoue que ma confiance qui s’étoit 
‘ foute nue jufqu’alors avec allez de fermeté , 
■ m’abandonna tout d’un coup pour faire 
' place au plus horrible défefpoir. Jé ne pus 
retenir mes larmes : un fort fi affreux me 


parut plus redoutable que la mort. Je re- 






foins de mourir fi je ne pouvois faire adou- 
‘ cir ma fentence, & je conjurai mes gardes 
de m’accorder- un moment de liberté pour 
me préfenter au gouverneur ; cette faveur 
ne me fut pas refufée : je parus devant 
l’arbitre de mon fort : il fut fenfibîe à Pex- 

« 

pofition que je lui fis de mes infirmités , & 
" ne voyant point qu’il y eût beaucoup t de 
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fervice à tirer de moi dans les forêts , il 
confentit à me laiffer vivre à Ciangut, c’eft 
le nom de la ville , on plutôt de la mifé- 
rable bourgade où il fait lui-même fa de- 
meure. En vain lui demandai-je la même 
faveur pour mes compagnons ; ils partirent, 
& j’eus le mortel regret de nous voir ré- 
parer. 

» Mon fuppîice reçut ainfi quelcjU’adou- 
ciffement , mais je n’en fus pas moins re- 
gardé des habitans de Ciangut comme un 
criminel & un malheureux profcrit. On 
me déclara bientôt , de la part du gouver- 
neur , qu’il falloit me difpofer à expier mes 
crimes par d’autres châtimens. Ils étoient 
moins rigoureux , mais ils me parurent fi 
humilians , que l’orgueil agiflant encore plus 
vivement fur moi que mes premières 
craintes , je fentis renaître la penfée que 
j’avois eu de me donner la mort. Il étoit 
queftion , fuivant l’ufage des Mofçovites , 
d’entrer dans la condition la plus pppofée 
à celle où j’étois né & où j’avois toujours 
vécu. Je l’avois exercée trente ans avec 
diftin&ion : libre , indépendant , fervi d’un 
grand nombre de commis & de domeftiques ; 
enfin dans la poffeffion de tout ce qui peut 
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rendre la vie douce & heureufè. On m’an- 
nonça que j’allois être employé dans le 
même état en qualité de crocheteur , obligé * 
par conféquent aux emplois les plus vils 
pour gagner du pain , & fournis à l’autorité 
*de quelques miférables qui avoient un em- 
pire abfolu fur ceux qui étoient condamnés 
au même fort. Cependant pou* me confo- 
ler de cette affreufe difgrace , on me pro- 
pofa l’exemple d’une infinité de gens qui 
valoient beaucoup mieux que moi. Cette 
confidération eut la force de m’infpirer de 
la patience ; en effet , je ne fus pas long- 
temps à Ciangut fans y connoître cent 
perfonnes de diftindion qui étoient beau- 
coup plus à plaindre que moi, par la diftance 
de leur condition préfente , à celle dont ils 
étoient déchus. J’y vis les généraux d’ar- 
mées réduits au métier de foldat , des juges 
du premier tribunal de Rufiie forcés d’être 
toute leur vie exécuteurs de la juftice ; des 
feigneurs du plus haut rang devenus valets 
d’un bourgeois ou d’un fermier ; enfin le 
renverfement le plus infupportable de l’ordre/ 
• établi dans la fociété, 11 eft vrai qu’on pré- 
tendoit faire rentrer tous ces changemens 
dans Tordre en qualité de pu«ition ; mais 
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je n’exagere point , fi j’affure que mort 
imagination en fut beaucoup plus bleffée 
qu’elle ne le feroit d’une race d’hommes 
qui auroient la tête où nous avons les 
pieds. 

» Cependant ma propre expérience di^ 
minua mou étonnement , & je me familia- 
rifai plutôt que je n’aurois cru avec ma mi- 
fere , & avec celle d’autrui. Je liai connoif- 
fance avec quelques - uns de ces illufires 
coupables , & je ne leur trouvai point toute 
la trifteffe que leur condition devoit leur 
caufer. Ils reçurent avec joie mes offres 
d’amitié ; ils me racontèrent l’hiftoire de 
leurs malheurs , & foit habitude ou force 
d’efprit , ils me témoignèrent* prefque tous 
une réfignation extraordinaire à leur mau- 
vaife fortune. Peut - être faut-il attribuer 
cette confiance aux fentimens aveugles de 
refpeft & de foumifiion que tous les Mos- 
covites ont pour leurs fouverains , c’eft- 
à-dire aux mêmes motifs qui portent les 
Turcs à tendre le cou , fans murmurer , au , 
fabre ou au cordon des muets du grand 
feigneur. Ils paroiflfent en effet perfuadés , * 
comme ceux-ci , qu’une fentence de mort 
prononcée pàr leur czar, eft un paffe-port 
affuré pour le ciel. 
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Le négociant Anglois après avoir refié 
quelques années à Ciangut , & y avoir 
exercé l’état aviliffant de crocheteur , eut 
le bonheur d’être délivré de Faffreufe cap- 
tivité dans laquelle il avoit langui. Etant 
de refour dans fa patrie il^ fit la relation 
que je viens de tranfcrire. 

Avant de finir cet article , je crois qu’on 
lira avec' plaifir les deux traits fuivans de la 
jufle févérité du czar Bafilovifl. 

On vint un jour l’avertir qu’un magiftrat 
étant fur le point de juger une affaire de 
conséquence , avoit reçu en préfent d’une 
des deux parties une oie remplie de pièces 
d’or. Le czar feignit d’ignorer cette préva- 
rication , & ne témoigna au juge corrompu 
aucun mécontentement ; mais paffant un 
jour dans la place publique , il ordonna au 
bourreau de lui donner le knout , fans lui 
en dire la raifon , & de lui demander feu- 
lement à chaque coup comment il avoit 
trouvé la chair de l’oie* : 

/ Lorfque ceprince apprenoitqu’un homme 
place opprimoit le peuple , il le faifoit 
îr par quatre bourreaux dans toutes les 
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faifoit retentir l’air. On conduisit ainlî 
jufqu’au palais le magiftrat prévaricateur * 
& lorfqu’il étoit devant le czar, ce prince 
lui difoit : « ce fouet dont le bruit a retenti 
» fi vivement à vos oreilles , vous annonce 
» le châtiment que vous fubirez déformais, fl 
» vous ne rempliflez pas mieux les fondions 
*> de votre charge ». 


s. 


SAADDEDIN, 

. • ' 

Punition de tajjafflnat du vifir 

Sa addedin, vifir du fultan Tagafch,quî 
étoit ennemi déclaré des Ifmaéliens , porta 
fon maître à employer toute fa puiffance pour 
les exterminer ; informés de la mauvaife 
volonté du vifir , les Ifmaéliens , gens dé- 
terminés , cherchèrent Foccafion de fe dé- 
faire de lui ; ils envoyèrent l’un d’entr’eux 
fe loger auprès du palais du vifir , pour y 
attendre quelque conjon&ure favorable à 
fon deffein. 

4 

Dans un moment où Saaddedin faifoit faire 
l’exécution de deu* criminels qu’il venoit de 
condamner, Faffaffin caché qui épioit depuis» 
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longtemps cette occafion , fe jetta fur lui &c 
le perça de plufieurs coups de poignard. Il 
ne mourut pas fur le champ ; le meurtrier 
dont on s’étoit faifi fut condamné au fup* 
plice le plus horrible. On arrêta fur le champ 
une foule de fes complices qu’on fit mourir, 
& dont on le força de boire le fang , jufqu’au 
moment oîi il fut entièrement fuffoqué. 

S A B I N U S. 

( Condamnation du chevalier Romain ) 

# jt 

Sabinus (Titius) illuftre chevalier Ro- 
main, qui étoit refté feul des cliens atta- 
chés à Germanicus , avoit continué de voir 
Agrippine & fes enfans en particulier , & 
de les accompagner en public , ce qui lui 
_ attira la haine de la cour. Tacite dit que 
« Latinius , Porcius Caton , M. Opfius, 
&c. furent fes accufateurs. Sortant de la 
préture iisi ambitionnoient le confulat; on 
n’y pouvoit parvenir que par Sejan, & on 
ne méritoit la faveur de Sejan que par des 
crimes. Ils convinrent entr’eux qu’un des 
amis de Sabinus ^endroit le piège , que les 
autres feroient témoins , & enfuité accu- 
sateurs, Cet homme commença d’abord 


ÇÔ sabinus.*: 

avec Sabinus par des difcours généraux, ft 
vanta enfuite fon courage de n’avoir pas 
abandonné dans la difgrace , comme tant 
d’autres , ceux qu’il avoit cultivés dans la. 
faveur : il fît l’éloge de Germanicus , dé-; 
plora le fort d’Agrippine. Sabinus cherchant 
comme tous les malheureux à épancher fon 
cœur , verfa des larmes & laiffa échaper, 
quelques plaintes : alors fon perfide ami at- 
taqua plus ouvertement Sejan , fa cruauté , 
fon orgueil, il n’épargna même pas Tibere ; 
ces entretiens fouvent répétés les unirent 
d’une amitié très-étroite en apparence ; bien- 
tôt Sabinus ne pouyant fe paffer de la fociété 
de fon ami , alla fréquemment chez lui , 
lui confia tous fes chagrins. 

u * 

« Les trois autres accufateurs dont nous 
avons parlé délibérèrent fur les moyens 
d’entendre les difcours de Sabinus , car il 
falioit qu’en les tenant il fe crût feul avec 
fon ami , & ils craignoient en reliant à la 
porte d’être vus ou entendus , ou découverts 
par quelque foupçon. Ils fe cachent donc 
par une fraude auffi déteflable que honteufe, 
entre le toit & les lambris 9 approchant 
l’oreille des trous & des fentes. Sabinus 
ayant rencontré Fhomme qu’il croyoit fon 
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ferai , alla chez lui pour lui faire part de 
quelques nouvelles qui l’intéreffoient. Là 
il lui montra dans un grand détail le pré- 
fent , le pafié , & un avenir encore plus 
affreux. Sabinus par la difficulté de retenir 
des plaintes une fois échappées , tint les 
mêmes tlifcours & encore plus longtemps. 
Les accufateurs fe hâtèrent alors d’écrire 
à Tibere , & racontèrent tous les détails 
du complot & leur propre déshonneur. 
Jamais Rome ne montra plus d’inquiétude 
& de crainte ; parens , amis , connus , in- 
connus , tous ( dit Tacite) évitoient de fe 
parler , de fe voir , de fe rencontrer. On fe 
défîoit même des lieux inanimés , de$ toits 
& des murailles. 

» L’empereur ayant écrit au fénat , après 
les complimens ordinaires , parla de Sabinus 
&l’accufa d’avoir corrompu quelques-uns de 
fes affranchis & d’en vouloir à fa vie ; en 
conféquence ;il demanda vengeance. Sabi- 
nus fut à l’inftant condamné & traîné la 
corde au col & la tête enveloppée dans fa 
robe. Le chevalier cria qu’il étoit affreux 
d’immoler à Sejan de telles vi&imes. Par- 
tout où tomboient fes yeux , & où s’adref- 
foient fes paroles , on fuyoit , tout reftoit 
Tome VU G 
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défert , les rues & les places ; quelques^ 
uns revenoient & fe montroient de nou» * 
veau , effrayés même d'avoir eu peur. 
On fe demandoit quels jours feroient 
exempts de fupplices , fi au milieu des fa- 
çrifices & des prières , dans un temps où 
l’on devoir même s’abftenir de parles pro- 
fanes , on ne voyoit que des cordes & des 
chaînes: on difoit queTibere n’a voit pas fait 
fans deffein cette aftion odieufe , que par dà 
il fe préparoit à ne rien refpefter , & à 
faire ouvrir dans un même jour les temples 
& les prifons : ni l’émotion , ni la crainte 
du peuple ne purent fauver la vie de Sabi- 
nus , qui fut condamné à mort fur les accu- 
fations de ces infâmes délateurs. Tibere 
remercia par lettres les fénateurs d’avoir 
puni l’ennemi de l’état. * 

» Le délateur & fes infâmes complices eu- 
rent une fin digne de leur crime du vivant 
même de Tibere, qui ne laiffoit point à la 
vérité écraferpar d’autres, les miniflresde 
fes crimes , mais qui fouvent raffafié d’eux* 
ufqu’à la haine , & trouvant fans peine 
des fcélérats nouveaux fe défaifoit des an- 
ciens. 
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SALISBÜRY. 

V T 

/ 

SALISBÜRY. 

r 

( Supplice de la comtejfc de ) 

1 » 

Henri VIII étendoit la haine violente 
qu’il avoir pour le cardinal Pôle jüfqu’aux 
amis & aux parens de ce prélat. Sa mere la 
comteffe de Salisbury lui devint odieufe par 
ce feul titre ; elle fut accufée d’avoir em- 
ployé fon autorité fur fes vaffaux pour les 
empêcher de lire la nouvelle traduûion de 
la bible , d’avoir procuré des bulles de Rome 
qui avoient été trouvées dans fa maifon de 
campagne , 6c d’avoir entretenu une cor- 
refpondance fuivie avec fon fils le cardinal.* 
Henri voyant que ces fautes ou n’étoient 
pas prouvées, ou n’étoient pas fufceptibles 
d’un châtiment aufli févere qu’il le defiroit* 
réfolut de procéder contre elle d’une façon 
plus prompte 6c plus tyrannique. Il envoya 
Cromwel , l’inftrumeiit docile de fes volon- 
tés , demander aux juges fi le parlemewt 
pouvoit proferire une perfonne fans lui 
faire fon procès & fans la citer à compas 
roître devant lui quand elle avoit déjà 
comparu devant d’autres tribunaux. Les 
juges répondirent que ce feroit une dé- 

G ij 


Digilized b y Google 


ïoo salisbury; 

marche dangereufe ? que la cour fuprême du 
parlement devoit aux cours inférieures 
l’exemple de procéder félon les formes de 
la juftice , que nulle cour inférieure ne pou- 
voit agir de cette maniéré defpotique , ôc 
qu’ils croyoient que le parlement ne vou- 
droit jamais en tracer la route. Comme on 
les preffa de -donner une réponfe plus poli- 
tive , ils dirent que fi une perfonne étoit 
condamnée de cette maniéré le bill <T attain- 
<Ur ou de profcription feroit en effet fans 
appel & abfolument valide. Henri appre- 
nant par cette décifion que cette forme de 
procéder , quoique direûement contraire à 
tous les principes d’équité , étoit cependant 
pratiquable , n’en demanda pas davantage. 
Par fon ordre , Cromwell produifit à la 
chambre haute une bannière fur laquelle 
étoient brodées les cinq plaies de Jefus* 
Chrift , fymbole que les rebelles occiden- 
taux avoient choifi , & affirma que cette ^ 
bannière avoit été.trouvée dans la maifon 
de la comteffe : il ne paroît pas qu’on ait 
apporté aucune autre preuve pour conftater 
fon crime. 

Quelques révoltes qui éclatèrent , & les 
intrigues du cardinal Pôle , déterminerez 
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Henri à braver toute juftice en faifant ex- 
pier à la comteffe le crime de *fon fils. IL 
ordonna qu’elle k fut conduite à la place des 
exécutions. Cette femme refpeâable fott- 
tint jufqu'à fon dernier moment l’héroïque 
fierté de cette longue fuite de monarques 
^>nt elle defcendoit. Elle refufa de pofer 
fon col fur le billot , & de fe foumettre en 
aucune maniéré à une fentence rendue fans 
aucune formalité. Elle dit à l’exécuteur que 
s’il vouloir avoir fa tête il n’avoit qu’à la 
faifir coftime il pourroit , & la fecouant alors 
d’un air impofant, elle fe mit à courir autour 
de l’échafaud. L’exécuteur la pourfuivit l'a 
hache levée , en lui portant plufieurs coups 
perdus avant de pouvoir la frapper du coup 
fatal ; ainfi périt le dernier rejetton de la 
branche des Plantagénet, qui avoit gouver- 
ne l’Angleterre pendant 300 ans. 
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furinundant des finances , condamne à mort y 

& exécute à Montfaucon . 

* » 

Jacques de Beaune , baron de Samblançai, 
furintendant des finances fous François I ?D , 
fut accufé de péculat. Voici les principales 

G nj 
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çirconftances de fon procès que j’ai recueil*' 
lies dans différentes hiftoires. 


• - 

M. de Lautrec, chargé des affaires d’Italie, 


eyant écrit au roi qu’il ne recevoit point 
les fouîmes qu’on avoit promis de lui faire 


manda aufli-tôt Samblançai , & au liei 


l’appeiler fon pere fuivant fa coutume v 
demanda avec dureté pourquoi il n’^voit 
pas fait tenir à Lautrec les trois cens mille 
écus qu’il lui avoit fi folemnellement pro- 
mis. Samblançai qui ne connoiffok pas en* 
core le danger où il étoit , répondit avec 
toute l’ingénuité qui lui étoit naturelle, que 
le même jour que les afïignations pour le 
Milanèz avoient été dreffées , la mere de 
fa majefté étoit venue à l’épargne & avoit 
demandé à être payée de tout ce qui lui étoit 
du jufqu’à ce moment tant en penfions 6 $ 
gratifications , que pour les duchés de Va- * 
lois , de Touraine & d’Anjou , dont elle 
étoit donataire ; qu’il lui avoit repréfenté 
qu’en lui payant fur le champ une fomme 
auffi forte , le tréfor royal feroit épuifé 
les fonds defiinés pour le duché de Milan ' 
divertis , contre la volonté du roi ; qu’elle 
avoit cependant perfiftç dans fa demande , 


pafferpour l'expédition du Milanèz ; le 
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en menaçant même de le perdre , fi dans 
le moment il ne lui donnoit pas tout ce 
qu’elle defiroit ; qu’il avoit remontré qu’i/ 
y alioit de fa tête fi Lautrec ne trouvoit 
point d’argent à fon arrivée dans Milan , 
mais qu’elle avoit réparti qu’elle avoit affez 
de crédit pour le mettre à couvert de toutes* 
pourfuites , qu’il n’avoit qu’à dire , lorf- 
qu’on lui demanderoit compte du divertifie- 
ment des deniers d’Italie , qu’il n’avoit rien 
fait que par fes ordres. 

Le roi manda aufii- tôt fa mere ; Samblan- 
çai ayant répété «devant elle tout ce qu’il 
venoit de dire, cette princefie entra dans 
une fi grande colere qu’elle donna un dé- 
menti à Samblançai, 6c qu’elle demanda à fon 
fils juftice contre ce téméraire qui vouloit 
la rendre criminelle de lèfe majefté. Quel- 
ques écrivains affurent qu’elle n’avoit tiré 
de lui les fommes qu’elle lui demandoit 9 
qu’après lui en avoir donné des quittances 
écrites & fignées de fa propre main , mais 
que fon premier commis qui aimoit une des * 
demoifelles de la mere du roi , fe laifla 
perfuader de fupprimer les quittances de 
cette princefie. Les mêmes hiftoriens ajou- 
tent que la mere du roi ayant repris fes 
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quittances , avoit réfolu de perdre Sam- 
blançai ; elle nia donc absolument d’avoir 
reçu de lui aucun argent , & pourfuivit fa 
détention avec tant d’ardeur , en proteftant 
néanmoins que ce n’étoit que pour fe jufti- 
fier du crime qu’il lui imputoit , que le roi 
fut obligé de le faire arrêter dans fon anti- 
chambre. Samblançai ne fut pas plutôt pri- 
fonnier qu’on lui nomma des commiffaires ; 
le péculat fut le feul crime fur lequel on 
inftruifit fon procès ; foit que les juges re- 
doutaient la colere de la mere du roi , foit 
qu’ils fuffent prévenus que Samblançai n’a- 
voit pas eu dans les mains les deniers du roi 
fans malverfation , ils condamnèrent Sarh- 
blançai à être pendu. Ce jugement fut exécuté 
le 14 août 1 523 ; ce malheureux vieillard , 
âgé de 61 ans , fut conduit à Montfaucon à 
une heure après midi. Il entendit la lec- 
ture de fon arrêt , & fe prépara à îa mort 
avec cette tranquillité qui n’abandonne ja- 
mais l’innocence. 

Sa mémoire fut juftifiée quelque temps 
après par la mere même du roi ; cette prin- 
ceffe étant fur le point d’expirer , révéla à b 
fon fils l’intrigue qu’elle avoit employée 
pour perdre Samblançai , & demanda au 
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roi de rétablir la mémoire de l’innocent 
qu’elle avoit facrifié. 

SARDAIGNE. * 

ft 

( Tribunaux de ce royaume & du duché de 

Savoie . ) 

• 

Toutes les affaires politiques font admi- 
nifirées par quatre miniftres d’état & par le 
fecrétariat des affaires étrangères , par celui 
des affaires intérieures & par celui de la 
guerre. 

Les principaux tribunaux font le confeil 
royal fouverain de Sardaigne , qui eft établi 
à Turin ; il efl: compofé d’un préfident , de 
deux régens , d’un confeilter , d’un procu- 
reur fifcal & d’un greffier. 

L’audience royale de Cagliari efl com- 

* 

pofée d’un régent & de plufieurs juges. 

La chancellerie royale apoftolique con- 
noît de tous les procès qui s’élèvent au 
fujet des conflits entre la jurifdiôion ecclé- 

fiaftique & la jurifdiûion royale. 

» 

La grande chancellerie efl: ciompofée du 
premier confeille^ d’état & référendaire , 
de quelques autres confeillers d’etat & réfé» 
rendaires , & d’un greffier. 
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Le confeil royal de «Savoie qui tient fes 
féar.ces à Chambéry , eft divifé en deux 
claffes , dont chacune a fon préfident , fes 
confeillers & fes autres officiers. 

Le confeil royal de Turin eft également 
partagé en deux claffes , fçavoir une pour 
le civil , l’autre pour le criminel. Chacune 
de ces claffes eft compofée d’un préfident 
& de plufieurs confeillers. 

Outre ces tribunaux il y a la chambre 
royale des finances , le confeil royal de 
Nice , l’office du vicariat ou le tribunal de 
la police de Turin , & l’intendance géné- 
rale. 

La jurifprudence criminelle eft très-févere 
dans les états du roi de Sardaigne ; cepen- 
dant elle l’eft beaucoup moins que celle de 
. plufieurs autres nations de l’Europe. 

Voici les peines qu’on inflige à ceux qui 
fe rendent coupables des crimes fuivans* 

Les blafphémateys font punis de la pri- 
fon fi le blafphême eft léger ; des galeresy fi 
le blafphême eft atroce , & même de mort 
fuivant les circonftances. 

Les faux monnoyeursjont condamnés k 
être pendus ; ceux qui les dénoncent ont 
une récompenfe du gouvernement. 


SARDAIGNE. 107 

L’infanticide eft puni de mort. Toute 
femme convaincue d’avoir caché fa groffefle 
& fon accouchement eft réputée coupable 
d’infanticide , fi l’enfant eft mort fans avoir 
reçu le baptême par les mains du curé , & 
s’il y a quelqu’indice de mort violente. 

Les meres qui expofent leurs enfans , & 
leurs complices font condamnées au fouet 
fi elles font roturières , & à un an de prifon 
fi elles font nobles. 

* 

Le duel eft puni de mort. 

Les vols faits avec violence ou fur les 
grands chemins font punis de mort, & lors- 
qu'ils ont été accompagnés d’homicides ou 
de bleflures qui ont mis en danger la vie 
des perfonnes volées , les voleurs font alors 
condamnés à la roue , ou à être traînés au 
gibet à la queue d’un cheval. 

L’homicide eft puni de mort. 

L’empoifoimement eft toujours puni de 
mort , & le fiippliceneft .plus ou moins ri- 
gou jeux fui van t les circonftances. 

« Si quelqu’un ( porte un article des loix 
» de Sardaigne) étant fain d’efprit & *d’en- 
» tendement , étoit affez cruel pour devenir 
» homicide de foi -même , on procédera 
' v criminellement contre fa mémoire , 8c 
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» l’on ordonnera que fon corps foit pendu 
» au gibet , & fi. Ion ne peut avoir le ca- 
» davre on fera l’exécution en effigie ». 

Le premier vol fimple qui n’excéde pas 
la fomme de 1 5 livres eft puni des galeres à 
■ temps ; s’il excède cette fomme le voleur 
eft condamné au fouet. Le fécond vol efl: 
puni par la marque & les galeres au moins 
pendant cinq ans. Le troifieme vol eft puni 
par vingt ans de galeres & le quatrième 
vol par les galeres perpétuelles , lorfque les 
quatre vols n’excédent pas enfemble 100 
livres , car dans ce cas on prononce la peine 
de mort. Le cinquième vol eft toujours puni 
de mort. 

Le vol domeftique commis par un majeur 
de vingt ans, s’il excède la fomme de 200 
livres , eft puni de mort : fi le coupable eft 
mineur , on le condamne feulement aux 
galeres perpétuelles. Lorfque le vol do- 
meftique n’excéde pas la fomme de ioq liv* 
il eft puni pour la première fois des galeres 
perpétuelles , &c pour la fécondé fois il eft 
puni*de mort. 

Le vol fimple des chofes facrées eft puni 
de mort. Les voleurs des chofes facrées avec 
profanation font condamnés à avoir le 
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poing coupé, & à une mort plus ou moins 
rigoureufe , fuivant l’atrocité des circons- 
tances qui ont accompagné le forfait. 

Le péculat qui rç’excéde pas la fomme de 
1 5 livres eft puni du fouet ; lorfqu’il excède 
cette fomme & jufqu’à 200 livres , le cou- 
pable eft condamné à dix ans de galeres , & 
au-deffus de 200 livres aux galeres à perpé- 
tuité. 

Les fauflaires font punis de mort.* 

Les faux témoins en matière civile font 
condamnés à être conduits mitrés fur un 
âne par les rues , avec une rame fur l’épaule, 
6c en outre aux galeres pour dix ans , & à 

faire amende honorable. Les femmes font 

< 

condamnées au fouet. 

/ 

Les faux témoins en matière criminelle 

% 

font condamnés aux galeres perpétuelles. 
Les femmes font punies du fouet & du ban- 
niffement perpétuel hors des états du roi. 

Les auteurs des libelles diffamatoires font 
punis fuivant les circonftances ; on peut 
même les condamner à mort. 

Les fainéans 6c les vagabonds font punis : 
fçavoir, lÜ hommes des galeres pendant 
cinq ans , & les femmes du fouet 6c d’un an 
de prifon, • 
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SAVAGE, 

poète A tiglon condamne à mort , obtient 

fa grâce* 

« Un jeune homme nommé Savage , dit 
un hiftorien , eut le rôalheur de tuer un 
* homme dans une partie de débauche. Il fut 
arrêté par lajuftice , & les procédures qui 
concernent le meurtre étant fort promptes 
chez les Anglois , il fe vit condamné en 
peu de jours à perdre la vie par le fupplice 
ordinaire. Son pere & fa mere qui's’étoient 
contentés jufqu’alors de fournir à fon entre- 
tien par une penfion médiocre , parurent 
s’intéreffer peu à fa difgrace. II ne lui ref- 
toit plus d’efpérance , lorfque l’approche 
de la mort qui éteint le courage &Tefprit 
dans la plupart des hommes , lui fit naître, 
ou plutôt fervit à lui faire découvrir dans 
lui- même un talent qu’il avoit toujours 
ignoré. Il devint poëte la veille de fon 
fupplice : fon effai fut une requête au roi , 
dans laquelle il s’efforça fi heureufement de 
le toucher en faveur de fon âge & de fon 

r D 

repentir , que ce prince fufpendit en effet 
l’exécution de la fente n ce , & lui fit grâce 
quelques jours après» # 
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»Une jufle reconnoiffance pour lefervice 
qu’il avoit reçu des mufes , acheva de lui 
faire développer fon génie. Les pièces 
qu’il compofa fur fon malheur , fur fes 
craintes, & fur la clémence du roi, furent 
regardées compte autant de chefs-d’œuvres, 
& fa facilité n’ayant fait qu’augmenter par 
l’exercice , il s’acquit depuis ce temps-là » 
avec la réputation de poète excellent, affez 
fie proteûion & de crédit pour s’élever à 
la fortune. Mais fi la compaffion & la naif- 
fance extraordinaire de fon talent avoient 
d’abord prévenu tout le monde en fa fa- 
veur , l’envie s’arma enfuite contre un fuc- 
cès fi confiant : des poètes fort inférieurs 
à lui , & par conféquent moins dignes de 
récompenfe , ne laifferent pas de s’offenfer 
qu’on lui en accordât plus qu’à eux; en 
convenant qu’il la méritoit par fes poëfies , 
ils entreprirent de faire honte à fes bien- 
faiteurs de la familiarité avec laquelle ils 
rece voient un homme flétri par une fentence 
de mort , & condamné d’ailleurs à l’igno- 
minie par te malheur de fa naiffance. 

» M. Savage fe crut obligé, pour la juflifî- 
cation de fes amis , d’entreprendre la tienne 
publiquement : elle lui coûta peu pour le 
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premier article ; le public fe porta de lui- 
même à mettre une jufte différence entre 
les crimes volontaires & ceux qu’une fu- 
reur aveugle produit quelquefois dans la 
chaleur du vin. Le récit même que le 
jeune poète publia des circonftances de fou 
aflion , & les regrets qu’il montra firent 
prendre une idée extrêmement avantageufe 
de fon caraftere. Sa piece fit verfer des 
larmes à fes plus cruels ennemis , & les 
parens même de celui qui étoit mort de fa 

main avoient confenti à le voir & à fe ré- 

♦ 

concilier avec lui , depuis l’opinion qu’elle 
leur avoit fait prendre de fes fentimens* 

» La naiffance étoit un article d’autant 
plus difficile à traiter , que M. Savage crai- 
gnant de déplaire aux deux perfonnes qui 
lui avoient donné le jour , n’ofoit tirer de 
leur qualité & de leur mérite , ce qui pou- 
voit fervir de réponfe à *la baffeffe qu’on 
lui reprochoit : fon ennemi avoit repréfenté 
fon origine avec les plus affreufes couleurs 
dans un poème intitulé le bâtard ; il avoit 
bien foupçonné jufqu’alors qu’il étoit fils 
de mylord Rivers & d’une dame de la plus 
haute diftinttion ; mais le filence du pere 
étoit un fujet d’embarras dont lamalignifé 

fe 

/ » 
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(è pré Ÿaloit cruellement. Enfin ce feigneur, 
forcé par l’eftime à reconnoître un fils fi 
digne de lui, prit le parti de déclarer publi- 
quement qu’il lui appartenoit. Quoique* 
cette démarché , qui fit autant d’honneur à 
l’un qu’à l’autre dans l’efprit des honnêtes 
gens , ne fuffit pas pour impofer absolument 
fiience à l’envie , elle fervit du moins à 
rendre le combat plus égal , en donnant 
droit au jeune poète de fe défendre fur 
un autre ton; fans s’écarter des bornes de 
la modeflie , il fit fentir à fes adverfaéres 
que leur haine & leurs attaques n’étoient 
honteufes que pour eux. 

•'SCÀNNAVAI^ 

( Condamnation de ) * 

Un aventurier nommé Scannavain, natif 
de Buag , avoit été condamné en Gorfe au 
dernier fupplice pour plufieurs crimes. Il 
dut fa grâce à un officier Suiffe dont il excita 
la pitié 5 & qui croyant pouvoir compter 
fur uft homme qui lui devoit la vie , le con- 
duifit à Laufanne * q{i il fut obligé de le 
chaffer pour fe défaire d’un voleur dange- 
reux. Scannavain fe rendit à Berne , oit il 
Tome VI . H 
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parvint à fe procurer une modique fublîf- 
tance , en enfeignant la langue italienne. 
Peu de temps après il y fit connoiffance 
avec une fille de boutique dont il tira 
ce qu’elle avoit d’argent , fous la promeffe 
de l’époufer. Ayant des fonds , il s’en fervit 
pour diverfes excurfions qui groftirent fes 
moyens ; il fe mit alors à vendre des billets 
de loterie, ce qui eft défendu à Bernes , ÔC 
tous prétexte de fçavoir deviner la chance 
de chaque numéro , il en paya plufieurs 
d’a\%nce ; il lui étoit aifé de deviner , puif- 
qu’il n’entre aucune lifte de loterie étran- 
gère dans ce canton : cette facilité à payer 
lui attira des partifans, il s’y prit fi bien qu’il 
fe fit payer d’avance à fon tour ; ce qui 
auroit dû le perdre fervit à l’élever; il parut 
en habits fuperbes , il fe donna un équipage, 
des domeftiques , il acheta même une terre 
qu’il paya ; il vouloit aufti payer une mai- 
fon , mais on le pria d’en garder l’argent qui 
profpéreroit mieux entre fes mains. Un 
négociant lui confia 30000 livres , un autre 
20000 , quelques-uns plus , d’autres moins , 
toujours pour tripler ou quadrupler les 
fommes aux dépens de telle ou telle loterie; 
|a chance cependant coiqmençant à n’êtrç 
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plus fi favorable * les créanciers commence-^ 
rent à craindre. Scannavain pour les confon- 
dre, ce fut Ion expreffion , les fomifcaîous de 

> ’ « 

fe rendre chez lui un jour qu’il leur indiqua 5 
Hs y vinrent en effet 6 c. n’y trouvèrent que 
les quatre murailles ; le filou après avoir mis 

• «T 

fon argent en fureté avoir ji>ris (a route dé 
Venife, il y fut arrêté avec des filles qu’il 
entretenoit fous le nom d’un prince & il fut 
reconduit en Suiffe , où il trouva Je châ* 

timent qu’il a voit évité en Corfe. 

•** 

» . , 1 

S C À U R U S accuféi 

♦ * 

♦ * ' , . ». 

^ < - » ♦ • * , « 

. Sa j unification. 

Scaurus ( M. Em. ) que fa vertu & fort 
courage intrépide ont rendu digne d’être 
comparé à Caton , fut accufé par un certain 
Varius , homme obfcur de étranger , d’avoir 
reçu de l’argent de Mithridare pour trahir 
les Romains ; obligé de comparoître devant 
le peuple 2 * Romains , dit il , il n’eft pas 
» jufte que je rende ici compte de mes 
*> a&ions à ceux qui n’en ont pas été les 
*> témoins ; je vous ferai une queftton : 
Varius Severus né en Efpagne , accufe 
*> Emilius Scaurus d’avoir pris de l’argent 

H ij 
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h de Mitridate pour trahir fa patrie ; Emî* 
» lius Scaurus nie cette lâche trahifon ; je 
« demande auquel des deux vous devez 
» croire ». 

. Cette noble confiance toucha tellement 
le peuple , qu’il ne voulut point fouffrir que 
Varius infiflât davantage fur cette accufa- 
tion ; il lui impofa filence , & reconduifit 
avec acclamation Emilius Scaurus jufque* 
dans fa maifon. . 

S C H A H- A BAS 

i 

(pompe par des calomniateurs 9 fait arrêter foui 

grand-maître , & le jujlifie enfuite d'un* 

maniéré éclatante . 

* 

Schah-Abas I er , roi de Perfe , étant à h i 
chaffe , trouva un jeune garçon qui jouoit 
de la flûte auprès dJun troupeau de chevres ; 
ce prince lui ayant fait quelques queflions 
fut fi charmé de la vivacité de fon efprit * 
qu’il l’emmena avec lui & le mit entre les 
mains du gouverneur de Schiras , avec 
ordre de le faire inftruire. Ce jeune homme 
par fes talens fçut tellement s’infinuer dans 
la faveur de fon maître , qu’il fut nommé 
grand-maître de fa maifon, Mahomet-Ahfe 
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3Beg Yc’étoit fon nom , chargé par fon maître 
de quelques négociations importantes , s’en 
. acquitta avec tant d’adreffe , de prompti- 
tude & d’intégrité , qu’il s’attacha pour tou- 
jours l’eflime & l’amitié de Schah-Abas. Sa 
fortune & fon crédit ne pouvoient manquer 
de lui attirer des envieux ; mais il fçut tou* 
jours les confondre par fa prudence & par 
l’intégrité de fa conduite* 

Après la mort de Schah- Abas les ennemis 
de Mahomet- Ali-Beg tâchèrent de le perdre 
dans l’efprit de Schah-Lélu Ils dirent à ce 
jeune prince que le grand-maître faifoit 
bâtir des caravanferas & des maifons magni- 
fiques , que fon luxe & fes dépenfes éga- 
ïoient celles des rois ; qu’un fimple parti- 
culier ne pouvoit fans doute faire tout co 
qu’il entreprenoit fans y employer une 
partie des deniers publics dont il fcuroit été 
bon de lui demander compte. Le fophi vou- 
lant s’éclaircir de la vérité , fit arrêter le 
grand-maître , en lui donnant cependant 
quinze jours pour régler fes comptes. U 
refufa ce délai / & pria le prince de fo 
rendre dès le lendemain au tréfor royal. 
Le plus fcrupuleux examen ne put rien 
trouver qui ne fût en ordre ; du tréfor il 

Hiii 
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alla à la maifon du grand* maître', qu’il Ait 

Surpris de trouver très^peu ornée. . j 

* I Péjà il étoit juftifié dans l’efprit du fophi, 

- Jorfqu’un des eunuques fît remarquer au 

prince une petite .porte fermée à trois ça- 
denats v qui avoit échappé à leurs rç* 
cherches ; les courtifans, qui accompa* 
gnoient le prince le prefferent d’ordonner 
à Mahomet d’ouvrir cette chambre , dans 

• laquelle , difoient-ils , il confervoit les tré* 
fors qu’il avoit amaffés. Le grand-maître à 
cetord/e parut embarraffé 6c s’en défendit 
longtemps ; mais la cnriofité du • fophi 

-s’irritant par fa rëfiftance , il fallut ou- 
vrir cette chambre -, oit le -prince fort 
étonné ne trouva qu’un habit de berger, 
un outre & Une flûte fufpendus aux mu* 
railles : — voilà prince , dit le grand-maître t - 
mon plus cher tréfor , je demande qu’il ne 
me foit point enlevé , content d’aller re- 
prendre mon premier état , puifque mon 
zèle & mon intégrité irritent vos courti- 
fans & que mes fervités ne vous font plus 
agréables. — Toüçftjé d -une fi rare vertu f le 
fopbi fe fit à l’i n fiant ôter fes habits eu 
fit revêtir le grand - maître , ce qui eft le 
grand honneur qu’un roi de Pçrf$ 


I 

f 
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jhriiTe faire à fon fujet. L’exil ou la dif- 
grace du prince furent la feule peine que 
le vertueux miniftre confentit àr faire éprou- 
ver à ceux qui l’avoient expofé à perdre la 
vie par leurs calomnies, 

S C H À H. ( cruautés Je ) 

On ne peut lire l’hiftoire de ce prince 
fans frémir d’horreur ; il femble que la 
nature l’avoit formé pour la deftruûion du 
genre humain : voici quelques-uns des traits 
de férocité les plus remarquables de ce 
monftre altéré du fang des hommes. 

C’efl l’ufage en Perfe que tous les kams < 
font obligés de monter la garde en perfonne 
auprès du roi , lorfque ce prince eft en cam* 
pagne avec fon armée. Ugurlu-kam étant 
un jour de garde auprès de Schah, qui étoit 
alors roi de Perfe ^eut le malheur d’être 
invité à fouper chez Talub-Khan , chance- 
lier du royaume, qui avoit aufli invité le 
dawatter , c’eft-à-dire le fecrétaire du cabi- 
net , & un poète. Vers la fin du repas , 
;le kicbiji- bachi , c’eft-à-dire le capitaine 
des gardes,, vint avertir Ugurlu que l’heure 
Vappelloit à la tente du roi. Le chance- 
lier qui ne. voulut pas congédier fitôt fe$ 

H iy 
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hôtes, renvoya le kichiji-bachi , & lui dit 
que la perfonne d’Ugurlu n’étoit pas fort 
îîéceffaire auprès du roi , qui , n’étant qu’un 
enfant, ne s’appercevroit point de l’abfence 
de ce feigneur. Le capitaine continua fes 
inftances,& preffale grand-maître de venir 
faire fa charge , en difant qu’il feroit obligé 
de s’en plaindre au roi. Le chancelier piqué 
de ce difeours , commanda à fes gens de 
mettre le capitaine des gardes hors de fa 

* tente par les épaules , ce qu’ils firent , mais 
avec tant de violence qu’ils le blefferent au 
vifage. Il alla couvert de fang fe prélenter 

: au roi,' & lui raconta ce qui venoit de fe 
paftér chez le chancelier. Le.prince lui com- 
manda de ne rien dire ; le lendemain le 
- chancelier fe trouvant à dîner chez le roi , 
& étant aflis à fa place ordinaire , le roi le 
fit approcher & lui dit : « quelle punition 
*> mérite celui qui mange le pain de fon 
» maître , & qui vivant de fa feule grâce & 
v liberté , perd le refpeft qu’il lui doit & le 
>> méprife ? — -Le chancelier répondit : — -il 
» mérite la mort,~ — Le roi lui dit aufli-tot ; 
f< tu as toi-même prononcé ta fentence ; 
v ç’eft toi qui , vivant de mes bienfaits , & 

* qui mangeant à ma table , .as eu l^udaçç 
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S de me traiter d’enfent dans le dîfcours que 
» tu tins hier à mon capitaine des gardes ». 
Le# chancelier voulut fe juftifier ; le roi ne 
lui en donna pas le temps , & lui coupa la 
tête d’un coup de cimeterre. Le roi com- 
manda enfuite à fes rika, qui font des gardes 
armés de haches , & qui font le métier de 
bourreaux , de hacher la tête du chancelier 
en petits morceaux. Un des pages du prince 
ayant horreur de cette cruauté , détourna 
la vue ; le roi qui le remarqua , lui dit : 
*r Puifque tu as la vue fi tendre elle t’efl: 
» inutile », & fur le champ il lui fit crever 
les yeux. 

L’exécution du chancelier fut bientôt 
fuivie de celle d’Ugurlu, Le roi chargea 
Ali-Kouli-Khan , divanbeg ou préfident du 

; confeil , de lui apporter la tête de ce kam. 

/ 

Ugurlu fortoit du bain & alloit reprendre 
• fes habits , lorfqu’il vit entrer Ali-Kouli- 
Khan fuivi de deux valets.’ Surpris de fa 
vifite , quoiqu’ils fuffent amis , il lui dit : 
« i — - a hélas J cher ami , fans doute que tu ne 
» m’apporte pas de bonnes nouvelles ». 
<* - Ali- Kouli- Khan répondit : « tu as raifon , 

’ » mon frere . le roi m’a commandé de lui 

* • 

. » apporte^ ta tête , c’eft à quoi il faut te 
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» réfoudre ». — En prononçant ces paroles* 
il fe faiiit de lui , lui coupa la tête , fit un 
trou à la joue , y paffa le doigt , & la porta 
ainfi au roi. Ce prince la voyant , la toucha 
d’une baguette & dit : — a il faut avouer 
» que tu étois un vaillant homme ^ je fuis 
» fâché de te voir en cet état ; mais tu l’as 

à caufe de ta belize 
» barbe ». Ugurlu avoit en effet les mouî- 
taches fi longues, qu’après avoir fait le tour 
de fon cou , elles pouvoient encore venir 
fe joindre fur fa bouche , ce qui eft un 
grand ornement en Perfe. . < • 

Le capitaine des gardes eut la charge 
d’Ugurlu-Khan: Haffan-Beg yqiii avoit auffi 
été du feflin du chancelier y reçut le même 
» traitement. Le poëte fut le plus malheu- 
reux de tous ; pour avoir mis. cette cruelle 
‘ exécution en .vers , & pour avoir chanté 
fes vers au mi'idan, il fut conduit dans ce 

• m* • 

: même lien, & là on lui coupa le nez, les 
oreilles , la langue , les pieds & les mains. 

Quelque temps après le roi fit venir les 
/fils de ces feigneurs , & leur dit : « — J’ai 
. » fait tuer vos perés , qu *en dites - vous ? » 

- — Le fils d’Ugurlu- Khan répondit : ^ quel 
: *> pçrç-Hje n’ai point d’antre pere que le 


» voulu : c’eft dommage , 
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» roî ». — Cette réponfe dénaturée le ré- 
tablit dans la poffeffion de fes biens , qui 
avoient été confifqués au profit du roi. 
Le fils du chancelier fut réduit à la der- 
nière mifere , pour avoir pleuré la mort de 
fon pere. 

Schah avoit la paflion du vin & s’enivroit 
fouvent: revenant un jour yvre au palais, 
il commanda que l’on fit venir la fultane 
reine : fçachant fon état elle différa & le roi 
s’endormit ; s’étant réveillé quelques inf- 
tans après % il la redemanda de nouveau: 

on alla l’avertir & elle vint : en entrant dans 

• > •> 

la chambre elle vit qu’il s’étoït encore ren- 
dormi ; elle fe plaça derrière un rideau, 
dans une efpece d’armoire où l’on ferroit 
des couffins. Le roi s’étant alors réveillé 9 
demanda en colere , pourquoi la reine ne 
fe r en doit pas à fes ordres } fa mere qui 
haïffoit cette princeffe , lui montra fur le 
champ l’endroit où elle s’étoit retirée ; fu- 
rrieux , il y courut , & , fans lui laiffer le 
temps de fortir , il lui porta cinq ou fix 
coups de poignards dont elle mourut fur le 
. champ, & ce monftre fe rendormit enfuitç 
»veç là plus grande tranquillité. 
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* » 

SCHAMSEDDIN. . 

♦ 

( Cruauté de ) 

Sous le régné de Schamfeddîn , dixième 
prince de la dynaftie des Sarbedariens , au- 
cun homme n’ofoit prononcer feulement le 
nom de vin. Il fit jetter dans des puits cinq 
cens femmes publiques* Sa fé vérité étoit 
fi grande , que tous ceux qui fe préfen- 
toient devant lui avoient foin de faire leur 
tefiament. 

V • 

l 

SCIPION (P. ) 

accufi devant le peuple Romain , 

Marcus Nevius , tribun du peuple * fi t 
ajourner P. Scipion à comparoître devant 
le peuple , qui accourut en foule pour être 
témoin de ce jugement,* « C’eft à pareiî 
» jour , dit cet illuftre Romain , en s’adref- 
» fant au peuple , que j*ai vaincu Carthage : 
» marchons au capitole jemercier Jupiter 
» de ma viftoire ». A ces mots il prend le 
chemin du temple de Jupiter 2 fénateurs , 
chevaliers, plébéiens, s’empreffent de fuivrC 
Ces pas 1 & l’accufateur couvert de hont* 
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h’eut d'autre parti à prendre que celui d© 
fe joindre au cortège glorieux qui s’em-j 
prefloit fur les pas de cet illuûre aecufé. 

r 

r S C I P I O N ( L. ) 
accufé -devant le peuple • 

On trouve fréquemment dans l’hiftoire 
Romaine des exemples d’accufations in- 
confidérées ou injuftes , repouffées ave© 
cette noble confiance qui fied fi bien à 
.la vertu. L. Scipion avoit été cité devant 
le peuple pour fe juftifier d’une accufation 
intentée contre lui au fujet de l’emploi 
d’une fomme d’argent prife fur le roi An- 
tiochus ; déjà on feuilletoit les livres de 
recette & de dépenfe , lorfque , fans s’ar- 
rêter aux cris répétés des accufateurs , qui 
prétendoient qu’une partie de cette fomme 
avoit été divertie , ou mal employée , Pub. 
Scipion , frere dej’accufé , déchira ces livres 
en préfence du fénat. 

Alors L. Scipion S’adreffant à l’affem- 
blée : — « vous recherchez pour une fomme 

* fi modique celui qui a fait entrer tant de 
. » millions dans votre épargne : je n’ai- re- 

# tenu de la conquête de l’Afrique due k 
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h ma valeur que le furnom d’Africain ; qui 
» de vous ignore le nombre de nos en- 
» yieux & la modicité de nos richeffes » } 
Cette généreufe défenfe fit rougir les 
accufateurs, & Scipiôn fut renvoyé ablous* 

S C I P I O N (L.) 

. \ 

défendu par un tribun contre Us pourfuites 

d'un autre tribun . 

» 

Scipion ( L’ ) avoit été condamné à une 
amende & on le preffoit de donner caution. 
Son frere appella de ce jugement devant 
les tribuns ; un tribun rendit le decret fui- 
Vant contre Scipion. 

« Publius Scipion l’Africain repréfente 
» pour Scipion l’Afiatique fon frere i que le 
» tribun du peuple contre les loix , contre 
la coutume de Rome , ayant ramaffé par 
» force des gens du peuple , vient de pro- 
» noncer une fentence injufte contre Sci- 
« pion , qu’il l’a condamné à une amende 
» dont il n’y a point d’exemple , qu’il l’o- 
« blige à donner caution , & qu’en cas de 
p refus il ordonne qu’il foit conduit en pri- 
» fon. D’un autre côté notre collègue nous 
p demande de ne point nous oppofer à Te- 
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* . * 

» fcercice de Ton autorité. Tel eft fur cette 
» affaire le decret que nous prononçons d’un 
» commun avis. — Lucius Cornélius Sci- 
» pion l’Afiatique donnera caution à l’arbi- 
» trage de notre collègue , 6c nous nous op- 
» pofons à ce qu’on le conduife en prifon ; fi 
» Scipion refufe cependant de donner cau- 
» tion , nous ne nous oppofons point à ce 
» que notre collègue ule de fon autorités. 

En conféquence de ce jugement le tribun 
ordonna qu’on privât Scipion de la liberté 
puisqu’il refufoit de donner caution. 

* Tout-à-coup Tib. Sempronius Gracchus,’ 
tribun du peuple , fe préfenta 6c jura devant 
Paffemblée qu’il étoit l’ennemi de Scipion , 
qu’il ne s’étoit point reconcilié avec l’ac- 
cufé ,que la haine qu’ils fe portoient 6c dont 
les éclats avoient rempli toute la ville étoit 
toujours la meme ; mais qu’il ne pouvoit 
s’empêcher de s’oppofer à l’exécution du 
decret de fon collègue , & auffi-tôt il pro- 
nonça à haute voix le decret fuivant. 

« Scipion ayant triomphé de l’Afie , & 
v> ayant fiait jetter dans les prifons les chefs 
des ennemis, il me pâroît indigne de la 
» majefté de la république de faire con- 
g duire le vainqueur 6c le libérateur du 
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» peuple Romain dans les lieux où furent 
v envoyés les vaincus ; ainfi je défends L- 
» Cor* Scipion contre les pourfuites de 
» mon collègue ». Ce dernier decret l’em- 
porta fur le premier. 

SÉBASTIEN, roi de Portugal- 
( faux dom ) 

Plufieurs perfonnes crurent longtemps 
que dom Sébaftien , roi de Portugal , fa- 
meux par fon courage , n’étoit point péri 
dans les plaines d’Afrique. A la faveur de 
cette prévention plufieurs impofteurs ofe- 
rent fe donner pour ce prince r le premier 
fut un jeune homme d’Alcazoba , qui étoit 
fils d’un tiflerand ; il avoit habité Lisbonne 
dans fa première jeunefle , & après avoir été 
chafle deux fois de l’ordre de Notre-Dame 
du Carmel dont il avoit été frere lai , il s’é- 
toit retiré fur la frontière de ce royaume- 
Ayant trouvé pr£$ d’Abbuquerque un her- 
mitage abandonné , il s’y établit , l’aggran- 
dit & l’orna avec les aumônes qu’on lui 
donnoit & qui étoient abondantes , parce 
qu’un grand nombre de perfonnes venoient 
le vifiter , & fur-tout par le moyen d’une 
dévote, veuve d’un homme de qualité, tué 

* 
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a la bataille d’Alcazar avec le roi dom Sé*. 
baftien : ce jeune hermite d’ailleurs pinçoit 

f “i • | * 

a guitarre & chantoit d’une maniéré fort 
agréable : quelques jeunes gens s’étant joints 

à lui, ils donnoient des concerts à Péna- 

* * • * * 

macor pendant la nuit e Cette conduite 
lie plut point aux magiftraîs , qui réfo-. 
lurent d’arrêter le nouvel hermite ; mais la 
charitable dévote en étant inftruite l’aver- 
tit à temps lui fournit le moyen de s’é- 
chapper & de fe retirer dans fa patrteé 
Il y refta quelque temps , enfuite il re- 
vint à fon hermitage , fe cachant avec 
fç in dans la crainte d’être Reconnu, quoi- 
qu’il ne portât plus l’habit d’hermite. Plu- 
fieurs perfonnes intriguées de fa conduite’ 
myftérieufe , & voulant fçavoir qui il étoit * ' 
fe livrèrent à toutes fortes de conje&ureSi 

* • T » 

Elles répandirent le bruit que c’étoit le roi 
dom Sébaftien qui n’étoit point mort , mais 
qui s’étoit retiré du monde pour faire pé- 
nitence. On lui demanda ce qu’il en étoit 9 
& quoiqu’il répondît qu’il n’avoit pas même 
connu ce prince , on s’obftirrà à croire 
quil déguifoit la vérité. Deux intrigans 
frappés de ce bruit , furent le trouver, &C 
lui perfuaderent de fe donner pour' doit} 
Tome VI ê | 
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Sébaftien , & fe donnant eux-mêmes , l’un 
pour Chriftophe de Tavora, qui avoit été # 
l’écuyer de ce prince ,& l’autre pour l’évê- 
que de la Guardia , ils commencèrent à 
promettre mille faveurs à ceux qui ve- 
noient les voir, lorfque le roi auroit repris 

le foin de fes affaires. 

/ , 

Le bruit de cette fourberie s’étant 
répandu à Lisbonne , le do&eur Leytan , 
juge de Penamacor, eut ordre d’en arrêter 
les auteurs. Il s’y prit fi habilement, qu’au- 
cun des- trois,impofteurs. ne put lui échap- 
per : le prétendu roi dom Sébaftien fut mis 
les mains liéesllerriere le dos fur un cheval 
très-haut,, qu’on conduifit à petit pas juf- 
qu’à la prifon , afin que le peuple pût en le 
voyant être délabufé de fon erreur. Lorf- 
qu’ils furent en prifon on commença leur 
procès ; le faux roi & fes deux confidens 
furent condamnés à être pendus. Cependant 
les deux derniers furent feuls conduits au 
fupplice. On jugea à propos de commuer 
la peine de l’autre & de le mettre aux ga- 
lères , afin que les incrédules puffent fc 
convaincre de fon impofture par leurs pro- 
pres yeux. 
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SÉBASTIEN, roi de Portugal, . 

( Autre faux dom ) 

. » * i 

• * • • 

Lorfque Philippe II , roi d’Efpagne , fou- 
;ir.it à fa domination le royaume de Por- 
tugal , dom Antoine y avoit un grand nom- 
bre de partifans , tant féculiers qu’eccléfiaf- 
tiques & religieux* Dans le nombre de ces 
derniers il y avoit un moine de l’ordre de S. 
Auguftin nommé Michel de Los Santos ,fon 
confeffeur , & jadis prédicateur du roi dom 
. Sébaflien. Ses talens & fon efprit le rendant 
dangereux , le roi pour lui ôter tout moyen 
de fomenter des troubles en Portugal , le 
fit venir en Cafolle & le nomma confeffeur 
du couvent de Madrigal , où dona Anne 
d’Autriche , fa nièce, étoit religieufe pro- 
feffe. 

Ce religieux intrigant fut à peine dans 
cette place , qu’il s’occupa des moyens dè~ 
fe venger de Philippe , qu’il déteftoit à 
caufe de l’union du Portugal à ja CafHl/e f & 
de faire paffer ce royaume à dom Antoine 
qu il aimoit. Dans le Cours de plufieurs an- 
nées qu’il s’occupa de ce projet, un nommé 
Gabriel de Spinofa vint s’établir à Madrigal. 


I 


SÉBASTIEN. 

Cet homme étoit né à Tolede , on Pa- 
voit trouvé expofé à la porte d’une égîife* 
d’où il avoit été porté dans les lieux 
deftinés à l’éducation de ces fortes d’en- 
fans. Parvenu à l’âge d’apprendre un mé- 
tier , il avoit choifi celui de fabricant 'de 
velours ; enfuite lors de l’expédition de 
Portugal , il étoit entré dans le fervice en 
qualité de foldat , & il avoit paffé dans ce 
royaume oit le pere Michel l’avoit connu.! 

Après y avoir appris le métier de pâtif- 
fier,il étoit devenu amoureux d’une jeune 
Portugaise qu’il avoit enlevée & avec la- 
quelle il s’étoit établi à Madrigal , où il 
retrouva le moine Michel. Ce religieux 
ayant étudié le caraûere de Gabriel^pinofa, 
& lui trouvant de la hardieffe & de Pefprit, 
réfolut d’en faire un nouveau dom Sébaf- 
tien , fe flattant de conduire fi habilement 
la trame , qûe Philippe feroit obligé de lui 
remettre le royaume de Portugal. 

Après avoir longtemps médité fon pro- 
jet /le pere Michel fit venir dans fa cham- 
bre Gabriel de Spinofa : enfermé feul avec 
lui , il lui dit qu’il avoit une affaire de 
grande importance lui communiquer , & , 
que s’il étoit homme à garder un fecret in- 
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vîolable & tel qu'il y alloit de l’honneur & 
de la vie , il le lui confierait ; que s’il ne 
fe fentoit point affez de force pour cela y il 
pou voit s’en retourner, & fur tout qu’il ne 
devoit parler à perfonne de leur entrevue. 

Spinofa curieux de voir oit tendoient 
toutes ces myftérieufes préparations , lui 
protefta qu’il étoit incapable d’abufer de 
fon fecret , & lui fît mille fermens de n’ou- 
vrir jamais la bouche fur ce qu’il alloit lui 
confier. 

. i i 

Le moine raffuré par les fermens de Spi- 
nofa , lui dit alors qu’il ne pouvoit ignorer 
les.liaifons qu’il avoit eues autrefois avec 
le roi dom Sébaftien , dont il avoit été pré-** 
dicateur , que les uns affuroient que ce 
prince étoit mort dans les plaines d’Afrique* 
& que d’autres difoient qu’il en étoit forti 
en vie ; mais que honteux de fa défaite , il 
n’avoit point voulu remonter fur le trône, 
& qu’il avoit préféré de vivre Inconnu dans 
le monde. Après ce début , il perfuada à 
Spinofa qu’il avoit avec dom Sébaftiea 
beaucoup de reffemblance*, ajoutant que s’il 
vouloit fuivre fes eonfciis. & fe donner 
pour lui , il parviendroit à une fortune 3 
laquelle il n’oferpit afpurer. 

-r ••• ^ 

i m 
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. Gabriel de Spinofa demanda du temps 
pour fe déterminer. Ils eurent enfemble 
plufieurs conférences , où le moine artifi- 
cieux fçut fi bien l’éblouir qu’il confentit 
enfin à tout ce qu’on voulut. 

- Le pere Michel s’étant ainfi affuré de 
Spinofa , travailla à tromper dona Anne 
d’Autriche, fille de dom Jean d’Autriche, & 
nièce du roi , religieufe dans le couvent 
dont il étoit confeffeur. Il parvint facile- 
ment à lui faire croire que le roi dom Sé- 
baftien , (on coufin , étoit depuis longtemps 
incognito dans la ville de Madrigal , & cette 
bonne religieufe , qui croyoit devoir s’inté- 
reffer d’une maniéré particulière pour ce 
prince , en confidération de l’étroite amitié 
qu’il y avoit eue entre fon pere & la mere 
de dom Sébaftien , demanda au pere Michel 
à le voir. Gabriel de Spinofa fe rendit 
donc auprès d’elle avec toutes les précau- 
tions néceffaires. Dona Anne fe plaignit de 
ce qu’il ne s’étoit point fait reconnoître 
plutôt , & lui promit de l’aider autant qu’elle 
pourroit à remônter fur fon trône. Le 
fourbe marqua fa reconnoiffance dans les 
-termes les plus forts , & joua fon perfon- 
nage û bien , que dona Anne ne douta nul- 
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lement qu’il ne fut fon coufin. Elle lui fit 
des préfens confidérables , & fe faifant ap- 
porter par une nourrice une petite fille 
de Spinofa , elle lui donnoit chaque jour 
des habits riches & lui faifoit mille préfens. 

Les chofes étant en cet état , le moine 
écrivit en Portugal à quelques-uns de fes 
confîdens , que le roi dom Sébaftien étoit 
en vie & caché à Madrigal , où ils pou- 
voient , s’ils vouloient , venir le recon- 
noître. Sur cette nouvelle quatre perfonnes 
fe rendirent la nuit à Madrigal & allèrent 
vôir Spinofa , fe profternerent à fes pieds , 
& après avoir eu un léger entretien avec 
lui , s’en retoufnerent la nuit en Portugal 
où ils répandirent cette nouvelle. Vers le 
mois de feptembre le pere Michel crut qu’il 
étoit bon d’avoir en Portugal ou en France 
un homme de tête propre à le féconder. 
Comme ils avoient befoin de quelqu’argent, 
& que le moine n’en avoit pas plus 'que 
Spinofa , dona Anne nt préfent à ce dernier 
d’une partie confidérable de joyaux pour 
les vendre à Valladolid. Spinofa partit 
aufïi tôt pour cette ville , où il arriva dans 
le temps de la foire de S. Michel. Dès qu’il 
y fut entré , il prit des gens à fon fervice* 

l iv : 


• , 
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afin de paroître un homme de confidératîon 
mais iis >*e pouvoient jamais fçavoir où il 
aîloir , & prefque tous les jours il changeoit 
de logement. 

C/ 


Spinofa lia cependant connoiffance dans 

cette ville avec une femme de baffe extrac- 

« 

tion , qui , étonnée de lui voir tant de dia- 

xnans , îe foupçonna de les avoir volés , & 

» 

craignant que fon filence ne la fît regarder 
comme fa complice , elle alla rendre compte 
de tout à dom Rodrigue de Santillane , pré- 
vôt de Phôtel de la chancellerie de cette 

» 

ville , à qui elle dépeignit parfaitement 
l’homme 6c les joyaux. En^ conséquence dç 
cet avis, dom Rodrigue de Santillane fai- 
fant fa ronde fur les dix heures du foir à 
l’endroit où on lui avoit indiqué que Spinofa 
avoit couché la nuit précédente , ne Payant 
point trouvé , il vifita toutes les hôtelle- 
ries de la ville , 6c fur les deux heures du 
matin il arriva enfin où il étoit. Spinofa 
furpris de fe voir découvert , ne perdit pas 
cependant contenance ; i! dit qu’il étoit 

établi pâliffier à Madrigal., que les habits 

» 

qu’on lui voyoit au-deffus de fa condition 
yenoient de la libéralité de la princeffe 
dqna Anqej d’Autriche , que les joyaux lui 
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appartenoient , qu’elle lui avoit ordonné 
de venir les vendre , que du refte il igno- 
roit fes motifs. Apres cet interrogatoire le 
prévôt le condnifit en prîfon & l’y fit garder 
étroitement , jufqu’à ce qu’on eût vérifié 
.fi fes réponfes étoient vraies. 

Don Rodrigue de Santillane dépêcha la 
même nuit un exprès à la princeffe Anne 
‘d’Autriche , pour s’informer fi fon prifon- 
nier avoit dit la vérité ; mais dans l’inter- 
valle il arriva un paquet de lettres pour 
Spinofa , qui fut remis entre les mains du^ 
prévôt. Cet officier l’ayant ouvert , trouva 
que -ces lettres étoient de dona Anne ôc 
du pere Michel, qu’on y donnoit à Spi- 
nofa le titre de majefté.*Le prévôt envoya 
fur le champ les lettres à Philippe II , qui 
lui donna ordre de refierrer avec le plus 
grand foin Spinofa, d’aller enfuite à Madrigal 
s’affurer du pere Michel & de fes papiers, 
&c de faire garder dona Anne d’Autriche 
dans fa cellule. 

Le prévôt exécuta les ordres du roi : on 
6’aflura du pere Michel de la princeiTc dona 
Anne d’Autriche , Sc de leurs papiers ; 
on prit des informations fur routes leurs 
intrigues , & Spinofa fut transféré à la MoU 


13 * SÉBASTIEN. 

de Médina dd campo , lieu fitué proche de 
Madrigal, afin que cette proximité rendît 
plus facile la confrontation de fes dépoli- 
rions avec celles des autres perfonnes im- 
pliquées dans cette affaire. On nomma en 
même temps des commiffaires pour inftruire 
leur procès : le pere Michel de los Santos 
fut interrogé le premier ; il foutint d’abord 
que le roi Sébaftien , dont il ayoit été pré-' 
dicateur, qu’il devoit connoître , étoit 
réellement vivant , & que celui qu’on 
croyoit être Gabriel de Spinofa , étoit le 
* véritable roi de Portugal , que jamais il 
ne diroit autre chofe , ne voulant point 
trahir la vérité. 

Dona Anne d’Autriche convint qu’elle 
avoit regardé Spinofa comme dom Sé- 
baflien , fur les affurances du pere Michel , 
religieux diftingué par fa piété & par fes 

talens * qu’elle avoit traité Spinofa comme 

« > 

un parent , & qu’elle n’en avoit point donné 
avis au roi fon oncle , dans la crainte de lui 
paroître trop crédule pour Gabriel de Spi- 
nofa. 

Ce dernier fut interrogé la nuit par le 
prévôt fans que perfonne fût préfent. Il 
confefia qu’il étoit un homme pauvre & de 
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Jjaffe naiffance , qu’il ne connoiffoit ni fon 
pere ni fa mere ; qu’autrefois fabricant de 
velours & foldat , il s’étoit depuis fait pâtif- 
fier , & que s’il avoit feint d’être le roi 
dom Sébaflien , ç’avoit été pour tromper le 
pere Michel de los Santos & dona Anne, 
efpérant tirer de cette fourberie de quoi 
vivre dans l’opulence. Le prévôt voulut lui 
faire ligner cette déclaration devant neuf 
témoins ; mais Spinofa rapportant enfuite 
d’autres circonftances qui fembloient* dé- 
mentir les premières , il fut conduit les fers 
aux mains & aux pieds à Madrigal , pour 
y être confronté avec le pere Michel & 
dona Anne. 

Chaque jour faifant appercevoir les fuites 
funeftes que cette fourberie pouv oit avoir, 
te roi donna ordre d’appliquer à la queftion 
le pere Michel & Spinofa : on commença ' 
par le pere Michel ; il foutint d’abord qu’il 
n’avoit rien à déclarer de nouveau que 
ce qu’il avoit déjà dit. Mais lorfqu’on 
l’appliqua au chevalet , & qu’on lui eut fait 
endurer les premiers tours de corde , fa , 
fermeté l’abandonna , il promit de tout 
' avouer , pourvu qu’on defferrât fes liens , 

& il avoua en effet tout ce qu’on a lu ci- 
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devant. Spinofa fouffrit enfuite la torture 
& Iorfqu’il fçut que le pere Michel avoit 
tout avoué, il ne tarda pas à confirmer fes 
aveux par les ficns. ' 

Dona Anne d’Autrichefut condamnée, en 
confidération de fon rang , à être transférée 
dans un autre monaftere , privée de toute 
voix a£Hve & paffive, & reclufe pour tou- 
jours , fans pouvoir fortir qu’accompagnée 
de deux des plus anciennes religieufes. On 
coirdamna aux mêmes peines deux femmes 
qui la fervoient & qui avoient partagé fon 
erreur. Gabriel de Spinofa fut condamné à 
être traîné fur la claie , pendu & écartelé, 
& fa tête fut mile au bout d’une pique dans, 
l’endroit le plus éminent de la ville. 

Pour le pere Michel de. Los Santos , il 
fut conduit à Madrid , où l’archevêque 
d’Oriftan lé dégrada publiquement; enfuite 

il fut livré à la juftice féculiere pour être 

» k 

pendu publiquement : ce qui fut exécuté. 


S E J A N. 

/ 

• ( Condamnation de la fille de ) 

4 ' >. ♦ * 4 

On fçait à quel point de grandeur étoit 
parvenu Sejan fous l’empire de Tibere. Son 
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fcmî>iriott peu farisfaite du fécond rang, 
t’engagea dans quelques complots contre 
Empereur, qui redoutoit depuis longtemps 
ce favori impérieux , &n -avait pas cepen- 
dant le courage de s’en délivrer. Le péril 
réveilla enfin Tibere de cet affoupiffement* 
& Sejan reçut la punition due à fes crimes 
^ & à fon infolence. La plus grande partie de 
fes créatures fut enveloppée dans fa dit* 
grâce ; fa fille niême, cjuoiqü’iûnocente ies 
crimes de fon pçre , ne pyt échapper à fes 
ennemis : elle fut condamnée à perdre la 
vie. Comme on ne pouvoit exécuter ce 
jugement parce qu’elle étoit vierge , on la 
fit violer par le bourreau avant que de l’é- 
trangler. \ 

SÉNATEUR 


dégradé de fa dignité . 

f - • " r # , 

L. Flaminius , fénateur difiingué pendant 

♦fon féjour dans les Gaules, ayant condamné 
'à mort un homme convaincu d’un crime 
•atroce , différa de quelques jours fon fup- 
•plice , pour fatisfaire la curiofité barbare 
d’une femme qu’il aimoit &. qui vouloit 
affilier à cet horrible fpe&acle. Caton étoit 
i alors cenfeur. .Cette conduite lui parut 
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odieufe & indigne d’un conful ; ni le crédit 
de Fiaminius , ni celui de Titius fon frere , 
qui étoit conful , ne purent empêcher le 
févere cenfeur de donner un decret qui pri* 
voit Fiaminius de fon rang de fénateur, 
pour avoir préféré de fatisfaire la curiofité 
d’une femme débauchée à la célérité nécef- 
faire dans le châtiment d’un crime avoué & ® 
reconnu. v . 

# S E N É Q U E. 

\ , « 

» ■ ( , 

{Mort de ) 

» / 

Tout le monde connoît les forfaits dont 
fferon a fouillé fon régné. Après le meurtre 
de fa mere , ce monftre commettoit chaque 
jour de nouveaux crimes. Burrhus ( dit 
Tacite ) avoit terminé fes jours non fans de 
violens foupçons de poifon. Senéque relloit 
feul : fa vertu & fes confeils importunoient ; 
on réfolut de s’en défaire. De viles courti- 
fans * habiles à démêler les defirs de l’em- 
pereur 9 chargèrent bientôt Senéque de 
différens crimes. Ils l’accuferent « d’aug- 
» menter fans ceffe des richeffes déjà énoi> 

» mes pour un particulier , de travailler à 
» fe faire un parti , de furpaffer l’empereur 
9f même en magnificence & en recherches 
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# dans fes maifons de campagne & dans les 
» jardins ; ils ajoutoient qu’il étoit jaloux 

» de paffer feul pour éloquent , qu’il faifoit 

* 

» plus fonvent des vers depuis que Néron 
» commeriçoit à s’eo occuper ; qu’ennemi 
» public des pîaifirs du prince il rabaifloit 
» fon adreffe à conduire des chevaux , & fe 

» • j J 

# moquoit de fa voix quand il chantoit, 

» comme s’il ne devoit y avoir rien de 
» louable que ce qui venoit de lui ». 

Senéque ayant été inftruij de ces accufa- 
tions , & s’appercevant que l’empereur le 
traitoit froidement > demanda une audience 
au prince ; l’ayant obtenue , il lui parla en 
ces termes : 

y * ‘ 

' v « Seigneur , il y a quatorze ans que je 
» fuis attaché à votre perfonne , il y en a 
» huit que vous régnez : dans ce court ef- 
pace de temps vous m’avez comblé de 
» tant d’honneurs & de biens , qu’il ne 
a manque à mon bonheur que d’y voir des 
» bornes. Je vous rappellerai de grands 
» exemples applicables noji à mon état, 
» mais au vôtre. Votre aïeul , Augufte , 
h permit à Agrippa de fe retirer de fa cour, 
» Ôc à Mécene de vivre feul comme étran- 
m ger dans Rome. Le premier avoit partagé 
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» fes vi&oires , l’autre fes foins pénit>îe$ 
» dans le gouvernement , 6c tous deux 
» avoient reçu des réeompenfes confidé- 
>* râbles fans doute , mais bien méritées* 

» En me comblant de vos dons vous 

♦ 

» n’avez pu avoir d’autre objet que d’en- 

i 

» cor.rager des talens obfcurs exercés pou? 
» ainfi dire dans l’ombre : je leur dois 
» l’honneur de paroître avoir eu quelque 
» part à votre éducation , récçmpenfe au* 
5) deflus de mes defirs ; vous y avez ajouté 
» la faveur la plus flatteufe, & des richeffes 
» immenfes , qui me font dire fouvent à 
» moi- même : homme nouveau comme ie 
» le fuis , lorti de l’ordre des chevaliers 6c 
» du fond d’une province , fuis-je fait pour 
» me voir à côté des citoyens les plus il* 
» Iuftres par une nobleffe ancienne ? où eft 
» cette philofophie qui fe contente de peu } 
» eft-ce elle qui confirait de fi beaux jar* 
» dins , qui habite de fi agréables ^maifons * 
» qui pofféde de fi grandes terres , qui fait 
» un fi grand commerce ? 

» Un feitl motif peut m’excufer , je n’ai 
»pas du refufer vos dons; mais nous avons 
» l’un 6z l’autre comblé la meiure ; vous , de 
»ce qu’un prince peut donner à fon ami; 

v moi * 


Séné que. . 

W moi , de ce qu’un ami peut recevoir d’un 
. » prince. L’excès augmenteront l’envie j 
» elle ne peut fans doute * comme tout le 
» refte des choies humaines , atteindre juf- 
» qu’à vous , mais elle me menace & m’a- 
^ vertit de longer à moi. Comme un foldat , 
» ou un voyageur fatigué demande du fou- 
» lagemcnt , ainfi dans ce voyage de la vie , 
» incapable .par mon âge des moindres 
» loms j ne pouvant foutenir mes richeffes, 
»> j’implore votre fecours. Faites gouverner 
» mon bien par vos intendans Si regardez-Ie 
» comme le vôtre , fans me réduire à l’indi- 
» gence. J’abandonnerai ce fuperflu qui 
» bleffe , Si mon efprit profitera du temps 
» qu’on donne à des jardins & à des mai- 

l’expérience d’un 
h long régné vous fuffiront pour gouverner; 
» fouffrez que vos amis fe repofent dans 
Vf leur vieillefle , ce fera pour vous un nou» 
» veau fujet de gloire d’avoir élevé des 
» hommes qui fçauront foutenir la médio- 
h crité ». 

Néron répondit ainfi au difcours de Se- 
néque: 

«■ Si je réplique fur le champ à ce dif- 
j» cours médité, c’eft à vous que j’en fuis 
JomtVl, K 
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» redevable. Vous m’avez appris à parler 
» également après y avoir penfé & fans 
» préparation. Agrippa & Mécéne après de 
» longs travaux , obtinrent d’Augufie leur 
w retraite ; mais ce prince étoit alors dans 
Vf un âge propre à juftifîer tout ce qu’il 
Vf pouvoit faire à leur égard ; cependant il 
Vf ne dépouilla ni l’un ni l’autre de ce qu’il 
w leur avoit donné : ils avoient couru avec 
vf Augufte les dangers de la guerre dans fa jeu- 
vf nefle , votre bras m’auroit fervi de même 
n fi j’avois eu les armes à la main ;'mais 
» vous m’avez donné tout ce que les cir- 
v> confiances demandoient de vous , en éclai- 
» rant mon enfance & ma jeunefle de vos 
w avis & de vos lumières. Tant que je 
w vivrai je jouirai de vos bienfaits ; ce que 
w vous tenez de moi , vos jardins 9 vos 
w biens , vos maifons , tout efi fujet aux 
w coups du fort , & quelque riche que vous 
w paroifliez , combien d’hommes l’ont été 
w davantage , dont le mérite n’approchoit 
Vf pas du vôtre ? j’ai honte de citer des affran- 
w chis qui vous furpaffent en opulence , & 
Vf je rougis de ce qu’étant le premier des 
Vf citoyens dans ma faveur , vous n’êtes pas 
i* àuffi le premier par votre fortune. 
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» Mais vous êtes encore dans la força 
» de l’âge, capable de fervices , digne de 
» récompenfe *•& je ne fais que commem 
» cer à régner , à moins que vous ne vous 
» trouviez plus élevé par moi que Virellius, 
» trois fois conful , ne l’a été par Claude i 
» ma libéralité même ne pourroit accumuler 
» fur vous ce que Volufius a fçu amafl'er par 
« une longue épargne. D’ailleurs fi la légé- 
» reté de l’âge nous égare , vous nous ra- 
» mettez dans la- route , & vous ajoutez 
* généreufement vos confeils â des connoiA 
» fances que nous tenons de vous. On nô 
» parlera ' ni de votre modération fi vous 
«renoncez à vos biens ,ni de votre re* 
» traite fi vous m’abandonnez, mais de mâ 
« cruauté & de mon avarice ; & quand on 
» loueroit votre philofophie il n’efi pas 
» digne d’un fage de chercher fa gloire dans 
» le déshonneur qu’il prépare à fon ami ». 

A ce difcours Néron ajouta les embraA 
femens les plus tendres pour mieux déguiler 
fes projets & la faufleté de fon caractère 
qui étoit exercé par une longue habitude 
à cacher fa haine fous des carefifes perfides, 
Senéque te remercia. Ce fut le dernier en- 
fretien du philofophe avec le prince : renoua 
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çant à la faveur il congédia tous fes cliensj 
évita d’avoir un cortège , & ne fe montra 
que rarement dans la ville. 

Malgré cette modération , les délateurs 
excités par le prince continuèrent de ré- 
pandre contre le philofophe les btuits les 
plus défavantageux, Natalis fit contre lui la 

• dépofition fui vante : il dit « que . Pifon 

l’a voit envoyé vers Senéque qui étoit 
» malade , pour fe plaindre de ce qu’il lui 
k refufoit l’entrée de fa maifon,-& pour 
» l’engager à entretenir leur ancienne amitié 
» par un commerce plus intime , à quoi 
t> Senéque avoit répondu que des entre- 
» tiens fréquens & fecrets étoient dange- 
» reux pour l’un & pour l’autre , qu’au refte 
» fa propre confervation dépendoit de celle 

# de Pifon ». 

Granius Silvanus , tribun d’une cohorte* 
fut auffi-tôt chargé d’aller ' demander au 
philofophe s’il convenoit .du difcours de 
Natalis & de fa réponfe. Senéque , foit à 
deffein , foit par hafard , étoit parti ce jour- 
là de Campanie, & s’étoit arrêté dans une 
de fes maifons à quatre milles de Rome. Il 
y étoit à table fur le foir avec Pauline fou 
époufe & deux amis , lorfque le tribun y 
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Srriva j & fit entourer fa maifon par des 
foldats avant de lui faire part des ordres de 
Néron. 

\ 

Senéque répondit : « que Pifon lui avoit 
» envoyé Natalis pour fe plaindre de ce 
» qu’il refufoit de le voir ; qu’il s’en étoit 
» excufé fur fa fanté & fon amour pour le 
t> repos ; qu’il n’avoit jamais eu^de fujet de 
» préférer à fa propre confervation celle 
» d’un lîmple particulier ; que fon caraûere 
» ne le portoit point à la flatterie , que per- 
» fonne ne le fçavoit mieux que Néron , à 
» qui il avoit plus fouvent parlé en homme 
» libre qu’en efclave . 

Le tribun ayant rapporté ce difcours à 
l’empereur devant Popée & Ligeltinus , fon 
confeil ordinaire de cruauté, on fut embar- 
rafle quelque tems. Il n’étoit pas prudent 
d’intenter une accufation dans les réglés , & 
de permettre une jufte défenfe à un homme 
auffi éloquent que Senéque. L’empereur 
demandant s’il fongeoit à fe donner la mort, 
le tribun répondit qu’il n’avoit obfervé 
ni dans fes paroles ni fur fon vifage aucun 
ligne de crainte & de triftefle. On lui or- 
donna de repartir fur le champ & d’aller; 
annoncer la mort à Senéque* 
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Fabius Rufticus rapporte qu’il ne retournf 
pas par le même chemin , mais qu’il alla 
trouver le préfet Fennius , lui fit part des 
ordres de l’empereur , lui demanda s’il obéi- 
roit 6c que celui-ci le lui conlêilla, tant, dit** 
il , une lâcheté fatale glaçoit tous les cœurs , 
car Silvanus étoit lui même un des conjurés, 
& contribuoit à groffir les crimes qu’il avoit 
voulu punir. Cependant il s’épargna la vue 
de Senéque , & lui fit annoncer par un 
centurion qu’il falloit mourir. 

Senéque fans le troubler demanda à finir 
fon teftamént ; le centurion l’ayant refufé , 
il fe tourna vers fes amis &.ieur dit : « que 
*> puifqu’on Pempêchoit de leur témoigner 
» fa reconnoiffance , il leur laifloit au moins 
» le feul bien, mais le plus précieux qui lui 
» reftât , l'image de fa vie ; quç le fouvenir 
v qu’ils en conferveroient honoreroit leurs 
» fentimens & rendroit leur amitié refpec- 
» table aux fiecles à venir »„Tous fondoient 
en brrnes. Senéque tantôt les confoloit, 

tantôt leur reprochoit cette foiblefle, en leur 

> 

demandant avec fermeté « ce qu’étoient de- 
» venus les préceptes de la fageffe & les ré* 
y flexions qui depuis tant d’années avoient 
* du Içs armer çpntre le malheur } fila cruauté 


I 


S E N É Q U E. i«i 

» de Néron leur étoit nouvelle ; fi après 
» avoir tué fa mere & fon frere , il ne lui 
» refioit pas encore à y joindre le meurtre 

» de fon gouverneur & de fon maître ». 

* V >? -*V' 

Apres leur avoir tenu en commun ce 
dlfcours il embrafla fon époufe , & fon 
courage faifant place à la tendrefle , il la 
conjura de modérer fa douleur , d’y mettre 

des bornes, de chercher dans le fouvenir 

• > . • 

, ^ - * «,>* i v ’ 4 h, 

de la vie & des vertus de fon époux un 
loulagement honorable au malheur de le 
perdre : — Pauline répondit qu’elle vou- 
loit aufli mourir & demanda l’exécuteur. 
Alors Senéque ne cherchant point à lui 

ravir cette gloire & craignant d’ailleurs de 

::,s K ® ,-^ 77 :,: & # _ - 

laifler ce qu’il aimoit en proie aux mé- 

' V.- {JS * r *',??* ■"*«'.*'** ■?* • 

chans,lui dit 2 — « je vous montre ce qui peut 
» vous adoucir la vie ; vous préférez Thon- 

v. é f if ■ > 

» neur & l’exemple de mourir , je ne vous 
h l’envierai point. Périffons l’un & l’autre- 
» avec un égal courage , mais vous avec . 
» encore plus de gloire ». Aufli-tôt ils fe 
firent en même temps ouvrir les veines. 
Senéque dont le corps ufé par la vieilieffe 
& par un régime aufiere , ne perdoit fon 
fang qu’avec lenteur , fe fit aufli couper les 
veines des jarrets & des jambes. Souffrant 
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alors des douleurs cruelles , & craignant 
d’accabler Ion époufe par le fpe&acle de 
fes maux , ou d’être accablé lui-même par 
Ja vue de fon époufe mourante ; il lui per-* 
fuada de pafler dans une autre chambre , 
& dans fes derniers momens fon éloquence 
fubfiftant encore , il fit appeller des fecré- 
taires, à qui il difta plusieurs fhorceaux trop 
connus pour les rapporter. 

Néron qui n’avoit contre Pauline aucun 
fujet de haine , voulut empêcher une mort 
qui auroit rendu fa cruauté trop odieufe. 
Des foldats prefferent les efclaves & les af- 
franchis de bander fes plaies & d’arrêter fon 
fâng. On ne fçait fi elle s’en apperçut , mais 
comme'on croit aifément le mal , on pré- 
tend que tant qu’elle avoit cru Néron 
implacable , elle avoit cherché l’honneur de 
mourjr avec fon mari, mais que des efpé* 
rances plus favorables lui étant offertes % 
elle s’étoit laiffé aller à la douceur de vivre. 
Elle vécut encore quelques années jÇonfer- 
.vant avec honneur la mémoire de fon 
époux , & montrant par la pâleur de fes 
membres & de fon vifage combien elle 
Uvoît pçrdu de vit par fes bleffures. 
Cependant les douleurs de $ené<jùe âmes 
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inant lentement la mort , il pria Stalius An- 
næus , habile médecin & fon ancien ami , 
de lui faire apporter un poifon qu’il gardoit 

r ♦ 

depuis longtemps , & avec lequel on faifoit 

mourir les criminels à Athènes. Il le but , 

/ 

mais en vain ; fes membres déjà froids étoient 
devenus infenfibles à la violence dî poifon. 

t ( y ^ 

Enfin il entra dans un bain chaud , & jet- 
tant de l’eau fur les efclaves les plus pro- 
ches de lui , il dit qu’/7 faifoit des libations à 
Jupiter libérateur . Il fut enfuite porté dans 
une étuve dont la vapeur l’étouffa. On le 
brûla fans aucune pompe comme il l’avoit 
demandé par un codicile qu’il avoit fait 
dans le temps même où jouiflant de toute 
* a ^ aveur prince , fon crédit ôc fon opu- 
lence étoient fans bornes. 

S E R I N, (le comte de) 

» 

t 

& deux de fes complices condamnés à mort / 

' Le comte de Serin , célébré par fa naif- 
fance & par fes talens militaires , piqué de 
ce que l’empereur Léopold lui avoit refufé 
le gouvernement de Carleftad, qu’il croyoit 
dû à fes fervices importans , entra dans 
une conjuration contre fon fouverain , for* 

• \ » 
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mée par le palatin de Hongrie Veflelini i 
qui avoit un cara&ere faâieux & entrepre- 
nant. Les principaux refforts de cette fa- 

• . * 

meufe enjreprife étoient prêts lorlque la 

^ • * 

mort inopinée du palatin vint déranger 
leurs projets ; mais le comte François Na- 
dafli , lié 1 d’intérêts avec le comte de Serin , 
fit fupplier l’empereur de lui accorder le 
palatinat de Hongrie, dans le deffein de fe 
fervir du pouvoir que lui donneroit la nou- 
velle dignité pour exécuter fon entreprife. 
L’empereur qui foupçonnoit fa fidélité , ne 
voulut point élever au polie le plus éminent 
du royaume un homme déjà préfident du 
confeil fouverain , & qui en cette qualité 
n’avoit que trop de crédit fur l’efprit des 
peuples. Nadafti fut donc refufé. Outré 
d’avoir fi mal réufli dans line affaire fi elfen- 
tielle au fuccès de fes projets , il gagna un 
charpentier , qui travailloit à un nouveau 
bâtiment que l’empereur faifoit faire dans 
fon palais , & il engagea cet homme à y 
mettre le feu , afin que dans le trouble &C 
la confufion que devoit caufer l’embrâfe- 
ment , des gens apoftés pulfent fe faifir de 
Tempereur & lui ôter la vie. Le palais fut 
effe&iveraent incendié , mais les conjurés 
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me purent exécuter le refte de leur deffein. 

Nadafti eut alors recours au poifon ; il 
invita deux ans après ce prince , l’impéra- 
trice , & une partie de la cour , à venir 
prendre chez lui le divertiflement de la 
pêche. Cette augufte compagnie lui ayant 
fait l’honneur de le vifiter , il réfolut d’em- 
poifonner l’empereur avec une tourte de 
pigeonnaux qu’il lui fît fervir. Léopold étoit 
fans défiance , & ç’en étoit fait de fa vie fi 
la comteffe de Nadafti , qui avoit tenté tou# 
les moyens de faire renoncer fon époux à 
fon horrible deffein , n’eût obligé le cuifi* 
nier chargé de fervir la vengeance du 
comte y à fubftituer une autre tourte à celle 
qu’on avoit empoifonnée. 

Il continucit cependant fes liaifons avec 
le comte de Serin , qui attira dans le parti 
fon beau-frere Frangipani & le comte de 
Tattenbach. Tout paroiffoit leur répondre 
du fuccès d’une entreprife fi importante, 
lorfque l'original d’une lettre du comte de 
Serin à fon beau-frere , trouvée entre les 
mains d’un foldat qui alloit s’en fervir pour 
boucher fa poire à poudre , vint donner les 
premiers indices de leur plan , & détruire 
foutes leurs efpérances. Bientôt après ou 
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eut des preuves fûres par la tràhifon d’urf 
officier, qui remit à l’empereur une lettre 
dans laquelle le marquis de Frangipani ex- 
haloit toute fa haine contre Léopold en par- 
ticulier , & toute la nation Allemande en 
général. 

Le comte de Tattenbach, trahi également 
par un de fes domeftiques , fut arrêté le 
premier , & bientôt après le comte de Keri 
livra à l’empereur le comte de Serin & le 
lharquis fon beau-frere. Ne prévoyant que 
trop le malheur qui le menaçoit le pre- 
mier , fe hâta d’écrire à l’empereur une 
lettre dans laquelle il fit l’aveu d’une partie 
de fes fautes & implora fa clémence. La 
comteffe fa femme , première caufe de fa 
révolte, écrivit* auffi ; mais ces deux lettres 
furent inutiles , parce que fon beau-frere i 
fon gendre même le prince Ragoftki, âyant 
remis entre les mains de Léopold les lettres 
qu’ils a voient reçues du comte de Serin , 
lui firent voir que fes aveux n’avoient 
point été finceres. Sur ces entrefaites Na- 
giferents , fecrétaire de la ligue , fut arrêté. 
Confident du feu palatin de Hongrie Wefe* 
lini , premier auteur des troubles, il avoit 
dévoilé le fccret de la conjuration. On 
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trouva dans fa chambre cinq caflettes plei- 
nes de lettres , de traités & d’inftruâions. 
.Tout fut remis entre les mains des com- 
miffaires nommés pour inftruire le procès 
des prifonniers. 

Ce fut par ces mêmes lettres qu’on dé- 
couvrit la part que le comte de Nadafti 
avoit à ce projet; ayant été averti trop 
tard il fut arrêté dans fon lit, & conduit à 
Vienne , où l’empereur le fit garder dans 
la maifon commune de la nobleffe de la 
province d’Autriche. 

* • 

, Le comte de Serin & le marquis de Fran- 
gipani furent envoyés à Neuftaldf dans des 
prifons féparées, avec une garde de cent 
hommes. 

* » * » * 

Le pape Clément X écrivit à Léopold en 
faveur de Nadafti , qui de fon côté fit re- 
mettre plufieurs lettres où il demandoit fa 
grâce après un aveu fincere de fon crime; 
mais ni Pinterceflion de la cour de Rome* 
ni les fupplications de Nadafti ne purent 
faire changer les deffeins de la commiftion 
impériale. Après avoir revu exaâement* 
la procédure , elle condamna le 27 avril 
.1671 les trois, comtes Hongrois à erre 
dégradés .de nobleffe , à avoir la main 
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% 

droite & la tête coupées , & tous leuff 
biens confïfqués. 

Le 29 du même mois Nadafti fit une 
, confeflion générale , & reçut la communion 
avec des fentimens de piété & de repentit* 
qui touchèrent tous les fpeôateurs , & par 
ordre de l’empereur , fuivant la coutume 
d’Allemagne , on lui fervit un repas magni- 
fique : il mangea fort peu , dit l’hiftorien 
des troubles de Hongrie , « fongeant bien 
» moins à nourrir fon corps qu’aux affaires 
» de foname ». 

Le 30 après avoir fait fes adieux à toute 
fa famille , il fut conduit au fupplice. Arrivé 
au pied de l’échafaud le greffier lui lut fa 
fentence , après quoi le lieutenant criminel 
lui apprit que fa majefté impériale lui re- 

mettoit une partie de la peine , & qu’il 

% 

n’auroit pas le poing coupé. Le malheu- 
reux comte parut fenfible à cette grâce. 
Après avoir fait fa priere , il ordonna à fon 
page de lui lier les cheveux & de lui atta- 
cher le bandeau ; en cet état il fe mit fur 
* la fellette & l’exécutfeur fépara fa tête de 
fon corps d’un feul coup. Son corps fut 
expofé pendant fept heures à la vue dn 
peuple j enfuit e porté au couvent des Av fe 
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Jtiftins pour y être inhumé ; il étoit âgé 
de 6 4 ans. 

Le même jour & à la même heure l’exé- 
cution du comte de Serio & deFrangipani 
fe fit publiquement dans l’arfenal de Neuf- 
tadt : on fit dès le matin fermer toutes les 
portes de la ville , & les bourgeois furent 
mis fous les armes. Un peu avant de mar- 
cher au lupplice , le comte de Serin remit 
aux commiflaires la lettre fuivante pour la 
comteffe fa femme. 4 

« Anne Catherine , ce que j’ai de plus 
» cher. 

» Soyez fans triftefle à la leôure de cette 
v> lettre , demain fur les dix heures on me 
» coupera la tête ainfi qu’à votre frere. 
» Nôùs nous-fommes embrafles & dit adieu 
>> aujourd’hui; je prends de même pour tou- 
» jours congé de toi dans ce monde : par- 
» donne-le moi, & je remercie encore leSei- 
» gneur , je me fens le courage qu’il faut 
» pour foutenir la mort & j’y fuis préparé. 
» Aucune crainte , aucune horreur ne me 
troublent, & c’elbà la confiance que j’ai eh 

» Dieu que je dois ma tranquillité 

» Je n’ai rien à t’écrire ici fur notre fils, 
p ni fur la maniéré de difpofer de nos biens. 
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« Je me fuis en tout réfigné à la volonté 
» divine: je te le répété , ma ehere époufe , 
» ne t’abandonne point à la trifteffe , c’eft 
» le fort qui a décidé de tout ce qui arrive ». 

A Neuftads le 29 avril , veille de ma 
mort , à fept heures du foir : que Dieu 
vous béniffent toi& ma fille. 

Pierre, comte de Serin. 

L’adreffe de cette lettre étoit à ma très- 
chere femme ,à préfent veuve, Anne-Ca- 
therine , comteffe de Serin. 
t . Le jour du fupplice arrivé , le comte mar- 
cha à l’échafaud fans rien perdre de fa fer- 
meté ; il remercia l’empereur de la grâce 
qu’il lui accordoit , ainfi qu’à fon beau-frere, 
en lui remettant la partie de la fentence qui 
le condamnoit à avoir le poitig coupé. Il 
pofa la tête fur le billot & reçut le coup 
mortel. 

L’exécution de Frangipani fui vit aufli-tôt. 
Il envifagea fa derniere heure avec une fer- 
meté au-deffusr de fon âge." Son corps & 

celui de fon beau frere furent mis dans un 

<• 

cercueil , & inhumés avec les cérémonies 
accoutumées, ^ .*•:./ J , 

La punition /de ces feigneitrs s’étendit 
jufques fur leur famille f dont çn changea 

les 
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les armes & le nom. Le comte de Nadafti 
avolt onze enfans dont le plus jeune avo ri 
quatre ans. On rapporte qu’une d^me ayant 
préfenté un morceau de lucre à cet enfant 
en lui difant : prene ç cela , comte , cet enfant 
avec une préfence d’efprit au-deflus de fon 
âge, répondit « qu’il n’étoîr plus comte, 
» mais un pauvre malheureux garçon ». 

S E R F S 

* 

du chapitre de Paris , affranchis & vengés de 
la perjecution qu'on avoir exercée envers eux. 

Pendant la fécondé régence de Blanche* 
mere de S. Louis , le chapitre de Paris fît 
emprifonner tous les habitans de Chatenay 
& de quelques autres lieux pour certaines 
a&ions qu’on leur imputoit & que la loi 
interdifoit aux ferts. C’étoit fon droit fans 
doute , maïs ce droit ne aetruifoit pas ceux 
de l’humanité ; cependant ces malheureux 
enfermés dans des cachots affreux, manquant 
des chofes les plus nécefl’aires à la vie , fe 
voyoient en danger de mourir de faim. La 
reine inftruite de leur état , envoya prier 
les chanoines de vouloir bien en fa faveur, 

& fous caution néanmoins , relâcher ces 
Tome FL L 
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infortunés , promettant qu’on les repréfen- 
teroit après PinfornAation , & qu’il leur fe- 
, roit libre d’en faire juftice. Les chanoines 
répondirent qu’ils ne dévoient compte à 
perfonne de leur conduite vis-à-vis de leurs 
fujets , puisqu’ils avoientfur eux droit de vie 
& de mort. En même temps , fans aucun 
égard à la prote&ion de la reine , ils firent 
arrêter les femmes &. les enfans de ces mal- 
heureux, qu’ils avoient d’abord épargnés , 
& les firent traiter avec laderniere cruauté. 
Indignée d’une pareille conduite, Blanche ne 
crut point devoirrefpe&erdes prérogatives 
qui produifoient des abus aufli contraires à 
l’humanité. Elle fe tranfporta à la prifon , 
commanda de renfonce; , & frappa elle- 
même le premier coup , pour rafîtirer ceux 
que la crainte de l’excommunication pouvoit 
arrêter. Dans l’inftant les portes furent for- 
cées , & l’on en vit Sortir une multitude de 
femmes , d’enfans , d’hommes pâles & dé- 
faits : tous fe jetteront aux pieds de la reine 
en implorant fa juftice ; elle la leur promit 
& leur tint parole, car elle força les cha- 
noines d’affranchir ces malheureux pour 
une certaine Somme payable tous les ans.. 
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SERMENT 

vjitcfous la première race des rois de France 
en maticre criminelle . 

i i 

. .* 

Sous la première race de nos rois l’accufé 
n étoit reçu à le purger par ferment qu’en 
failant jurer avec lui piufieurs de fes parens. 
Les témoins dévoient être irréprochables, 
connus de l'accufateur , & domiciliés dans 
le lieu oit ils dépofoient . s’ils étoient laï- 
ques. Quelquefois , le juge les nommoit 
d’office , d’autres fois on les tiroit au fort; 
c’étoit ordinairement l’accufé qui les pré- 
fentoit & rarement l’accufateur. Le nombre 
dépendoit des circonftances , il en falloit 
plus ou moins félon l’importance du fujet ou 
la qualité des perfonnes. Le juge pour les 
avertir de prendre garde au témoignage 
qu’ils alloient rendre leur tiroit l’oreille ou • 
leur donnoit un léger fouffler. Le ferment 
ne fe prêtoit que certains jours , le matin 
à jeun dans une églife , fur l’autel,. f ur l a 
croix, fur le livre des évangiles fur le 
canon de la mette , fur le tombeau des 
faints , fur les châttes otifur les reliquaires, 
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«L’accufé avoit les mains étendues fur celles 
des témoins lorfqu’ils faifoient leurs dépo- 
Étions , proteftant à haute voix qu’il étoit 
innocent des crimes qu’on lui im pu toit. 
Cette cérémonie , fource féconde de par- 
jures f déchargeoit l’accufé de l’accufation 
intentée contre lui. / 

* 

SERVANTE 

faujjement accufée de vol par fort maître * 

& condamnée à être pendue . 

• 1 « . 

é * 

L’anecdote que nous allons tranfcrire a 
été inférée depuis peu dans un papier pu- 
blic très-répandu , elle y a été lue avec 
beaucoup d’intérêt ; c’eft en effet une anec- 
dote judiciaire très- touchante. 

, » Une jeune payfanne avoit quitté foa 
village pour .venir dans une ville de pro- 
• vince fe vouer aux travaux de la domefti- 
cité ; étrange aveuglement des habitans de 
la campagne , qui ont le malheur de préfé- 
rer une forte de fervitude humiliante aux 
fonâions honorables de l’agriculture , & à 
la noble indépendance qui les accompagne* 
Catherine , quôiqu’ entourée de périls que 
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1 on connoit peu dans les hameaux, confer- 
voir l’innocence & ‘ la candeur -de : fes 
mœurs. Cette fimplicité fi touchante pre* 
toit un nouvel éclat à fes agrémens , & 
ils etoient faite pour être remarqués. Le 
maître de • Catherine ne fe borna point à 
la trouver jolie ; il devint éperdument 
amoureux. Cet homme avoiî'tor.s les vices 
qu’entraîne la corruption des villes : il lui 
parut très-jufte & très-facile de fe fatisfaire : 
la fagefie de fa fervante l’étonna , fes defirs 
s’en irritèrent ; tous les artifices de la féduc- 
tion furent déployés ; propos flatteurs , 
promefie d’une fortune convenable, préfens 
meme , rien ne fut épargné & rien ne fut’ 
accepte. L honnête créature n’en concevoit 
pas plus d’orgueil ; elle penfoit qu’il n’y 
avoit rien de fi naturel que de regarder 
l’honneur comme un tréfor au-deffus de 
toute chofe ; elle n’eut donc pas de peine à 
perüfter dans fa réfiftance , un amour cri- 
minel eft toujours près de la fureur : le fcé- 
lérat , qui fe voit trompé dans fon attente % 
ne pouvant pofféder Catherine , a réfolu de 
la perdre par la plus noire & la plus abomi- 
nable des vengeances. Il donne le congé à 
la malheureufe fervante ; elle faiToit em- 

L ' 
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porter une petite caffette qui renfermoit (es 
hardes. Il crie qu’il eft volé ; la juftice arrête 
auftitôt la caffette , en fait l’ouverture & y 
faifit des effets , que le monftre qui avoit 
fçu les y introduire furtivement , recon- 
noît & réclame ; on s’attend bien à la 
fuite de cette infâme machination ; l’in- 
fortunée Catherine eft plongée dans un 
cachot , réputée coupable de vol ; c’eft en 
vain qu’elle pleure , qu’elle gémit , qu’elle 
s’écrie continuellement qu’elle eft inno- 
cente , qu’elle n’a jamais nen dérobé : la 
loi s’eft élevée, contre elle ; les juges, 
malgré la pitié qui les follicite en fa faveur, 
ont été forcés de prononcer ; la vertu même 
fubit enfin la punition du crime. Un chi- 
rurgien , fameux anatomifte , court retirer 
à prix d’argent le cadavre des mains de 
l’exécuteur ; il fe hâte de le tranfporter 
chez lui ; le hafard veut que fon frere fe 
trouve à la maifon; c’étoit un religieux ref- 
peftable , dont l’âge & les cheveux blancs 
ajoutaient à la vénération qu’il fembloit inf- 
pirer. Son premier mouvement , à la vue de 
ce corps, eft d’être ému de compaffon. Si 
.jeune dans le vice, dit-il, & s’expofer à 
une fi A li prématurée & fi déplorable ! 
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cependant le chirurgien apprêtoit fes infini* 
mens , il approchoit le fcaipel ; il croit s’être 
apperçu que cette fille refpiroit encore, 
Catherine en effet n’étoit point morte , elle 
a repris les fens , elle ouvre les yeux , les 
tourne fur le religieux , & frappée de cet 
air impofant , croyant voir Dieu même , elle 
fe leve, va tomber à fes pieds , les embraffe 
avec tranfport , & s’écrie : Ah , Pere Eternel , 
vous fçave { mon innocence ! Ce cri efl pour 
le religieux & pour fon frere celui de la 
vérité ; ils donnent tous leurs foins à cette 
fille, la rappellent entièrement à la vie, & 
fe hâtent d’inflruire les magiflrats cte cet 
événement ; le procès efl fournis à une révi?-, > 
fion , l’innocence éclate dans tout fon jour ; 
le calomniateur efl condamné au dernier 

j % * • \ y * • . ^ , * * ii J .. , . i r < «à » _ * - .y ■ 
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fupplice. Toute la ville fe difputa le plaifir.: 

ri r C?ï" v 

cette fatisfaûion fi pure ,fi douce , de rendre 
hommage à la vertu, & de lui faire oublier,’ 
s’il efl: poflible , de fi cruelles épreuves. 
Catherine efl: comblée de préfens , de mar- 
ques de diftinriion ; elle avoit recouvré la 

» 

vie & l’honneur ; mais on ne put parvenir à 
lui rendre la raifon. Son châtiment fi peu 
mérité avoit dérangé fes organes ; on efl 
obligé de la renfermer ; on la trou voit nuit 

V * • « • 
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& jour à genoux , les mains jointes > verfant 
des larmes, ôc répétant fans cefle ce qu’elle 
avoit dit à fes juges , meffeigneurs , meffei- 
gncurs ,je vous affure que je ne fuis point une 
voleufc . 

S E Y M O U R , ( Edouard ) 

condamné à mort , 6* exécuté à Londits . 

L’échafaud étoit encore teint du fang de 
l’infortunée Anne de Boulen, lorfque Henri 
VIfl époufa Jeanne Seymour. Cette nou- 
velle union procura un fils au roi ; mais fa 
mere en lui donnant le jour perdit la vie. 
N^uf ans après Henri étant mort, Edouard 
Seymour , oncle maternel du jeune prince 
(Edouard VI.) fur nommé prote&eur , & 
gouverna l’Angleterre en cette qualité pen- 
dant la minorité de fon neveu. 

Seymour qui profefToit ia religion luthé- 
rienne , mit tout en ulage pour l’établir 
dans le royaume. Il commença par la faire 
adopter par fon neveu : ayant réufïï ,il crut 
qu’il étoit néceffaire de la faire adopter éga- 
lement par les feigneurs qui compofoient la 
cour. Pour obtenir le fuccès qu’il defiroit % 
le proteétcur éleva aux premières dignités 


* 
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& aux charges les pins importantes les per- 
sonnes qui partageoient fa croyance. Tho- 
mas Seymour , fon frere , fut fait baron dç 
Sudley & grand amiral d Angleterre ; Jean 

Dudley fut auffi fait comte de Warwick. 

% 

Le prote&eur ayant remporté une vic- 
toire fur les Ecofi'ois, fon pouvoir s’accrut , 
& le luthéranilme fit de nouveaux progrès. 
Cependant le peuple fe plaignit des inno- 
vations faites à la religion Anglicane ; il 
parut très fenfible à l’abolition de la méfié ^ 
au mariage des miniftres de la religion , à 
l’enlevement des images , aux prières pu- 
bliques faites en langue vulgaire ; autant de 
points de la réforme de Luther , auxquels 
Henri VIII , en aboliflant la catholicité dans 
fes états , n’avoit ofé toucher ; mais les 
murmures furent inutiles : il fallut ou fe 
conformer aux volontés du protefteur , ou 
diftimuler. L’amiral , frere du régent, voulut 
profiter du mécontentement pour balancer 
la puifiance de fon aîné, ou pour obtenir fa 
place. Il chargea meme les miniftres d’ex- 
citer le peuple à la révolte ;mais cette trame 
n’eut d’autre fuite que le fupplice de l’ami- 
ral , qui fut condamné à perdre la têtç fujj 

un échafaud. •* » 
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Le proteûeur trouva un ennemi plus re- 
doutable dans le comte de Warwick, de- 
puis duc de Northumberiand , qui étoit fa 
créature. » C’étoit ( dit un hiftorien ) un 
homme dont la naiffance mettoit bien des 
gens audeffus de lui, mais dont l’ambition r 
n’y pouvoit touffrir perfonne. Depuis long- 
temps le proteâeur étoit l’objet de fa jaiou- 
fie ; il ne pouvoit pardonner à la fortune 

de l’avoir fait plus grand que lui , & il fe 

« * 

reprochoit à lui- même d’être complice par 
fa tolérance de ce qu’il regardoit comme 
une injuftice. Il avoit travaillé fourdement, 
avec allez de fuccès , à diminuer l’autorité 
de celui qu’il vouloit détruire , & il n’at- 
tendoit qu’une occafion favorable pour 
l’accabler par un coup d’éclat. Il crut que 
les mouvemens domeftiques arrivés fous 
fort miniftere , & les dommages que l’état 
en avoit foufferts chez les étrangers , lui 
fburnifloient des moyens de décrier fon 
gouvernement & de rendre fa perfonne 
odieufe. Il anima tellement ceux qui com- 
pofoient le confeil du roi, que le protefteur 
f*t arrêté & conduit à la tour, 

, >> Ce premier orage n’eut pas de fuite, 
ï-e roi qui étoit attaché à fon oncle, lui fit 
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rendre la liberté peu de jours après , & 
comme Dudley s’étoit déclaré contre le 
protecteur , pour prévenir les effets de leur 
haine , on détermina Seymour à donner fa 
fille au fils de fon ennemi. Cette alliance qui 
devoit unir à jamais ces deux feigneurs , ne 
fit que mafquer leurs reffentimens. Dudley 
s’impofa unfilence abfolu tant qu’il crut que 
' le crédit du comte auprès du . roi étoit 
diminué ; mais s’étant apperçu que les 
anciennes impreffions s’effaçoient ,, & que 
les ebofes étoient au même état qu’avant 
fes intrigues, fa haine & fa jaloufie fe ré- 
veillèrent avec plus de fureur , & elles lui 
firent prendre la réfolution de le perdre fans 
retour. Pour réufîir , quoiqu’il profeffât la 
religion de fon rival , il fe lia avec les ca- 
tholiques , & les mit dans fon parti , en les 
faifant combler de faveurs. Poulet fut fait 
comte de Villfehire & marquis de Win- 
r cheflre ; Guillaume Hebert , comte de Pem- 
brock ; milord Ruffel , comte de Bedfort ; 
.milord Grey , duc de Suffolk. Ce fut dans 
Je même temps que Dudley lui-même fut 
.créé düe de Northumberland. 

- » Cette élévation de Dudley , à laquelle 
Seymour n’avoit eu aucune part 7 lui parut 
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une ligue formidable contre fa puiffance ; 
il s’occupa à lui en oppofér une autre; mais 
la vigilance & l’a&ivité de Ton ennemi le 
furprirent. Dudley parvint à obtenir un 
ôrdre pour &ûre arrêter Seymour une fé- 
condé fois , & le conduire à la tcur avec 
fon époufe & fes principaux amis. 

» Dudley l’avoit accufé d’avoir voulu 
s’emparer du roi & du gouvernement y 
d’avoir voulu faire armer le peuple & l’ex- 
citer à la fédition ; d’avoir entrepris dé 
faire affaffiner le duc de Northumberland 
& deux de fes amis dans un repas où il les 
avoit fait inviter. Quoique ces imputations 
fuflent vagues fans preuves , on avoit telle- 
ment aliéné l’efprit du jeune prince contre 
fon oncle , qu’il lui parut un faftieux dont 
il lui étoit important de fe défaire. En effet 
il l’abandonna à toute la fétférité de la juf- 
tice , c’eft-à-dire au reffentiment de fes 
ennemis. Seymour avoit des torts envers 
• fon neveu , mais il n’avoit commis aucun 
des crimes qui fervirent de prétexte à fa 
.condamnation. On le jugea coupable de 
trahifon , & on le condamna à être décapité. 
-Ce jugement fut exéçuté le 22 janvier 1552# 

Larrey-, dans fon hiftoire d’Angleterre, 
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rapporte le difcours que Seymour adreffia 
au public avant de recevoir la mort ; nous 
allons le tranfcrire. 

'» Je viens ici , mes chers amis , pour 
fouffrir la mort à laquelle je fuis condamné , 
je protefte cependant de mon innocence , 
non feulement à l’égard du roi , mon fouve- 
rain feigneur & mon libéral bienfaiteur , 
auquel j’ai toujours confervé une fidélité 
inviolable , mais aufii à l’égard de toute 
autre perfonne que je n’ai jamais voulu 
offenfer. Néanmoins , puifque les loix me 
condamnent , je révéré leur autorité , & 
fujet à leur puiflance , je fouffre la mort fans 
murmurer. Je remercie Dieu de m’avoir 
préfervé d’une mort fubite , de m’avoir 
donné du temps pour penfer à ma confr 
cience. 

» L’état où vous me voyez ne me per- 
met pas de dilîimuler. Ajoutez donc foi 
â ce que j’ai à vous repréfenter touchant la 
religion réformée dont je fais profeffion ; 
j’en ai procuré l’avancement de tout mon 
pouvoir, & je rends grâces à Dieu de 
ce que mes foins n’ont pas été inutiles ; 
. c’eft une grâce dont nous devons remercier 
Pieu fur nos familles > & fur tout le 
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royaume, autrement craignez fes jugemens J 
& qu’il ne venge févérement le mépris de 
fa parole. 

Dans le moment où Seymour prononçoit 
ces derniers mots , il fut interrompu par 
des cris tumultueux qui firent imaginer ail 
peuple que le roi lui avoit accordé (a g^ace. 
Tout retentit des acclamations , grâce , grace f 

i 

Dieu conferve lt roi . Seymour reconnut par- 
là juiqu’à quel point il étoit chéri du peuple ; 
mais ne voulant point abufer des feniimens 
qu’on lui montroit , il fit figne qu’on l’écou- 
tât , & continua fon difcours. 

» Vous vous êtes flattés de quelqu’efpé- 
rance, & vous avez cru qu’on m’apportoit 
ma grâce , parce que vous le defirez : c'eft 
untémoignagede votreamitiéqui m’eft bien 
cher ; mais je ne crains point la mort , elle 
s’eft trop fouvent présentée à moi dans les 
batailles , pour me faire peur aujourd'hui fur 
l’échafaud. Je connois la vanité du monde, 
& j’ai honte d’avoir quelquefois eflimé la * 
vie plus que je ne devois. J’en fuis revenu , < 
& je metrouve dans un tel état, que je n’ap- 
préhende pas de mourir , ni ne foubaite pas 
de vivre : ne déplorez donc pas ma condi- 
tion , puifque je meurs content j joignez- 
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Vous plutôt avec moi , pour demander à 
Dieu la confervation du roi , dont je ref- 
pefte tellement la puiffarice , que je crois 
qu’on ne peut être fidele à Dieu fi on ne 
l’eft à fon prince ; je l’ai fervi avec appli- 
cation , & j’ai travaillé avec le même zèle 
au bien public. 

* Je fouhaite , continua-t-il , à fa majeflé 
line fanté ferme , un long régné & un bon« 
heur continuel. Je fouhaite à fes confeillers 
toutes les grâces de Dieu dont ils ont befoin, 
pour s’acquitter dignement d’un au'fii im- 
portant emploi que le leur , & je vous ex- 
horte à leur obéir. Au refte, comme la part 
que j’ai eu dans l’adminiftration des affaires, 
m’a commis avec plufieurs perfonnes , il fe 
peut faire que , contre ma volonté , j’en aie 
offenfé quelques-uns ; je n’ai pourtant en- 
couru la haine des feigneurs que pour avoir 
pris la défenfe du peuple , & fi j’ai caufé du 
chagrin à mes inférieurs , il faut que j’y aye 
été contraint : mais je ne fuis point fans dé* 
faut ; j’ai pu faire tort , foit aux uns , foit aux* 
autres , & je leur en demande pardon : je le 
demande fur-tout à Dieu , que j’ai infini- 
ment offenfé dans tout le cours de ma vie 
&c je pardonne de bon coeur à mes enne- 
mis ». 
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Seymour pria enfuite les affiftans de ne 
point faire de bruit pendant ie dernier .mo- 
ment de fa vie ,* qu’il alloit confacrer à la 
dévotion , & de contribuer par leur tran- 
quillité à la Tienne. 

Après avoir fini fon difcours , il fe mit à 
genoux pour prier ; enfuite il dit adieu 
à tous fes amis , & fe dépouilla de fes habits. 
L’approche de i’inftant fatal n’ébranla point 
fon courage : il fit ligne à l’exécuteur de 
faire fon devoir , & auffi-tôt fa tête fut 
féparée de fon corps. 

Ainfi périt Seymour, viftime de la haine 
& de l’ambition de fes ennemis : fon inno- 
cence n’étoit pas douteufe , mais on avoit 
réfolu fa perte. Tous les crimes dont on 
l’avoit chargé n’étoient que des prétextes 
pour déterminer la juflice à l’immoler; 6 C 
on peut remarquer ici, à la honte des tri- 
bunaux Ang'ois , que ce n’efl: pas le feul in- 
nocent qu’ils aient facrifié aux pafiions , au 
crédit ou à la faveur. Il n’eft point en effet 
de nation dont les annales (oient fouillées 
par un plus grand nombre de jugemens in- 
juftesque celles de l’Angleterre. Notre ou- 
vrage renferme une foule de preuves de 
$ette vérité affligeante pour l’humanité. 

S I A M; 
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( Tribunaux du royaume de ) 

Les différentes cours de judicature répan- 
dues dans le royaume de Siam reifortiflent 
toutes au tribunal fouverain qui eft établi 
dans la capitale. 

Chaque jurifdi&ion a un prcfident , qui 
eft en même temps chef de la juftice & gé- 
néral des troupes de fon reffort ; tous les 
officiers tant militaires que de juftice lui font 
fubordonnés. 

Il y a dans le royaume des principautés 
indépendantes, telle que celle dePatane, qui 
eft gouvernée par une femme qui porte le 
titre de reine , 6c que le peuple élit dans une 
certaine famille. On la choifit veuve 6c avan- 
cée en âge , pour qu’elle ne prenne point 
de mari ; ces feigneurs indépendans font de 
petits tyrans, qui écrafent leurs fujets par 
des impôts confidérables. 

Le code des Siamois eft fort fimple. Les 
prérogatives 6c les fondions de toutes les 
charges , les titres 6c les honneurs , font 
l’objet de la première partie. La fécondé eft 
un recueil des plus anciennes conftitutions. 
Tome VL M 
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La troifïeme renferme quelques ordon- 
nances modernes, qui ont été publiées au 
commencement du dernier fiecle. 

On ne plaide point dans les tribunaux de 
Siam. On y inftruit les procès par écrit, 
avant d’être admis à citer quelqu’un en juf- 
tice , il faut donner caution. Suivant le 
code des Siamois les procès ne devroient 
durer qu’une femaine , mais l’avarice des 
juges a prolongé les délais & augmenté les 
frais. Les procès criminels s’inftruifent dans, 
le même tribunal, mais il n’appartient qu’au 
roi de prononcer un arrêt de mort , à moins 
qu’il n’attribue fon pouvoir à quelque ma- 
giflrat. 

Les fupplices ordinaires confident à brû- 
les les criminels à petit feu , à les plonger 
peu à peu dans l’huile bouillante , à attacher 
auprès d’eux un tigre affamé , de maniéré 
qu’il ne puiffe les dévorer que lentement, ou 
à leur faire avaler des métaux fondus , ou 
• bien enfin aies nourrir de leur propre chair* 
On ne répand point le fang des princes, 
mais on les étouffe, on les laiffe mourir de . 
faim, on les afîomme avec des maffues de 
bois odoriférens ; on les rend imbécilles 
avec certains breuvages , ou on les aveugle 
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/ôur les rendre incapables dé régner* 

La baftonnade fe donne avec des rofeau# 
gros comme le doigt ; elle laide une telle 

impreffion de foibleife qu’on s’en relient 

« 

toute la vie* 

Le fupplice de La caûgue, qui eft une efpecô 
d’échelle d’une toife , qui n’a que deux éche* 
Ions au milieu , entre ltlquels on palTe le cou 
du criminel , eftauffi ufitéà Siam î on la met 
en différentes pofitions; une dés plus infiip* 
portables efl de pofer La cangue horifontale^ 
ment fur deux piliers plus élevés que le Coït 
du patient, ou bien furunefoffe dans laquelle 
le criminel eft plongé * la tête immobile * 
expofé. aux infultes tit aux coups de la ca-*. 
«aille î quelquefois on lui attache au cou lâ; 
tête de quelque fcélérat* ' *• 

Les Siamois n’ont qu’üh ’fèuî ftyle poüffl 
tous les procès. Ils he <!onnoiffet!t point là 
divifion des affaires civiles & Criminelles*; 
foit parce qu’il y a toujours un châtiment 4 
pour celui qui perd un procès purement 
Civil, foit parce qu’en effet les différends» 
d’autre nature y font tares. 

Dans les aceufatiotts graves on a recoüts 
aux épreuves ; elles font fort rigaureufes â 
Siam &c l’on y employé plufietirs méthodes J 

M ij . 
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pour celle du feu, qui eft la plus ordinaire J 
on éieve un bûcher dans une foffe , de ma- 
niere que la furface du bûcher foit de ni- 
veau avec les bords de la foffe ;fa longueur 
doit être de cinq braffes fur une de lar- 
geur. Les deux parties y paffent nuds pieds 
d’un bout à l'autre-, & celui dont la plante 
des pieds réfifte à l’ardeur du feu gagne 
fon procès. La Loubere obferve que les 
Siamois étant dans Tufage d'aller nuds pieds, 
ils ont la plante fi dure , qu’il n’eft pas rare 
que le feu ne leur faffe aucune impreffion. 
Deux hommes accompagnent ordinaire- 
ment Faccufé , & s’appuyen* fortement fur 
fes épaules pour l’empêcher de fe dérober 
trop vite à cette épreuve. 

Quelquefois les deux parties plongent 
leur main dans l’huile ou dans quelqu’autre 
matière bouillante. Un François qui fe plai- 
gnoit d’avoir été volé fans pouvoir en 
‘ donner de preuves , fe laiffa perfuader de 
plonger fa main dans du plomb fondu , il 
la retira prefque confumée ; le Siamois n’eut 
pas la peau feulement effleurée & fut ren* 
voyé abfous. Le voleur fut convaincu à la 
vérité par un autre événement ; mais les 
aventures qui arrivent fouvent ne dégoûtent 
point les Siamois de leurs ufages. 
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L’épreuve de l’eau confiée à fe jette* 
dans la rivière en fe tenant à une perche, 
le long de laquelle»on defcend ; celui qui 
refle le plus longtemps fous l’eau^eft regardé 
comme innocent. 

. Ils fe fervent encore de certaines pillules 
purgatives composées par leurs taiapoins. 
On les fait avaler jux deux parties , celle 
qui les garde le plus longtemps dans fou 
ellomac fans les rendre gagne fon procès. 

Toutes ces épreuves fe font non-feule- 
ment devant les juges , mais encore devant 
le peuple , & fi les deux parties fortent de 
l’une avec égalité , on les oblige d’en fubir 
une autre. Le roi même employé ces "mé- 
thodes dans fes jugemens ; il y ajoute quel- 
quefois celle de livrer les deux adverfàires 
aux tigres , & celui que ces animaux furieux 
épargnent pendant quelques momens paffe 
pour juftifîé ; S’ils font dévorés tous deux,’ 
on les croit tous deux coupables. 

La peine ordinaire du vol eft la condam- 
nation au double , quelquefois au triple 
par portions égales entre le juge & la par- 
tie. Mais ce qui doit paroître fingulier , 
c’eft que les Siamois étendent la peine du 
vol à toute poffefîion injufte en matière 

M iij 
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• réelle ; auffi quiconque perd un héritage ed 
jqftice , non-feulement le rend à fa partie , 
mois encore paye le pfix de ce qu’il rend, 

. fçaygir mpitié à fa partie &. moitié aux juges* 

S I A V E CH, princç de Perfe , 

’i icçufc faufftment par une des femmes de fan 
~ pere d'avoir voulu As» violer , 

Siavech , fils de Caikaus , roi de Perfe , 
étoit un jeune prince accompli. Sandabah, 
. une des femmes de fon pere , ne put le voir 
fans concevoir pour lui la paffion la plus 
violente. Elle trouva bientôt moyen de 
l’en infiruire ; mais loin d’y répondre , le 
jeune prince rejetta fes avances avec dér 
dain. Outrée de fes mépris , & faifant céder 
4’amour i la vengeance , elle courut toute 
en pleurs accufer Siavech auprès de fon 
pere dp lui avoir fait violence. 

Caikaus furieux fit arrêter fon fils : cç 
prince ne pouvant juftifier fon innocence , 
ulloir ptre viûime de la paffion injufte $£ 
çruelle de Sandabah , lorfqu’un des courti* 
fans propofa de faire allumer un grand feu 
pii l’un l’autre pafferoient pour donne? 
preuve certaine dp la vérité du fait. 
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On prétend que Siavech fe jetta d’abord 
au milieu du brafier , dont il fortit aufli peu 
endommagé que le vent qui pafle au milieu 
de la flamme ; mais que Sandabah effrayé© 
par fa propre confidence n’ofa rifquer l’é- 
preuve , &c avoua par fon refus fon crime 
& l’innocence du prince , qui fe jetta aux 
pieds de fon pere pour obtenir la grâce de 
fon accufatrice ; mais Caikaus irrité contre 
Sandabah , la condamna fur le champ à 
perdre la vie. 

SIBLIS ( Molly. > 

( Procès de ) 

Siblis (Molly ) une des plus belles femmes 
de l’Angleterre , s’étant reconnue coupable 
de plufieurs vois , fut condamnée à mort.. 
Comme cette femme avoit fait cette décla- 
ration par étourderie , plufieurs perfonnes 
de diftinftior. employèrent leur crédit pour 
obtenir fa grâce ; mais fon aveu volontaire* 
réuni aux preuves de la procédure , rendoit 
cette grâce très- difficile. Le jugement qui la 
condamnoit à être pendue fut en effet con- 
firmé par la cour tout le monde attendoit 
avec impatience le jour de l'exécution^ 

Mir - 
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pour jouir d’un fpeftacle extraordinaire; 

Siblis ne perdant pas efpérance , fit de- 
mander au chef de la juftice une audience 
particulière. Loin de rérrafter fa confefîion , 
elle ia répéta avec des nouvelles circonf- 
tances ; mais après avoir reconnu qu’elle 
xneritoit la mort , elle ajouta que le voi 
pour lequel on la 'conuamnoit au fupplice 
étoit le moindre de fes crimes, que depuis 
dix ans qu’elle s’éîoit livrée au libertinage , 
elle avoit caufé mille défordres quil impor- 
toir au public de fçavoir , & dont elle vou- 
loir décharger fa confcience en mourant £ 
que !a patrie & la perfonne même du roi y 
étoient imércffée*; enfin, que ne penfant 
plus à demander grâce , & croyant fon fup- 
pîke certain , elle étoit perfuadée qu’on ne 
lui refideroit pas le délai néceffaire pour 

entendre fes déclarations, 

» • 

On prit d’abord cette fincérité apparente 

pour un artifice. Cependant la cour ayant 

cté informée de fes offres , ordonna que fon 

fupplice fut retardé, & nomma des com- 

% 

mi fia ires pour recevoir fes déclarations. 
Elle s’expliqua avec une préfence d’efprit 
eronnante. Les conférences durèrent huit 
jours, pendant lefquels Si&lis raconta l’hif- 

V * 
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foire de (es crimes : voici les principales cir- 
conftances de fa narration. 

« J’étois née de fort honnêtes gens ( dit 
» Siblis ) mais l’amour & le plaifir me firent 
» méprifer ma naiffance , parce que mes 
» parens n’étoient point aflez riches pour 
» fatisfaire ces deux penchans. Je ne me 
» plains pas que les hommes ayent féduit 
» mon innocence , mon parti étoit pris avant 
» que j’euffe le moindre commerce avec 
» eux. J’étois réfohie de me livrer à celui 
» qui me propoferoit le premier de me 
» mener à Londres , pourvu qu’il fe préfen- 
» tât la bourfe à la main , & qu’il me permît 
» libéralement d’y puifer ; j’étois belle , & 
» je ne l’ignorois pas je paffai ainfi cinq 
» ou fix mois à chercher l’occafion que je 
» defirois. Je ne voyois point arriver une 
» chaife , un carroffe , que je ne trouvaflq 
» le moyen de m’offrir aux regards du 
» maître , & je m’affligeois mortellement 
» lorfque je n’en recevois que des civilités. 

Enfin la fortune en amena un qui m’offrit 
» fans détour fa bourfe & fon cœur. Je le 
» pris au mot. Nous partîmes pour Londres 
» là nuit fuivante , & je vécus pendant 
» quelques mois fort contente avec lui. Je 
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» jugeai de fon rang par fa dépenfe; je le 
» croyois homme de condition , mais il 
» m’apprit naturellement au bout de trois. 
» mois qu’il n’étoit que. le valet de cham- 
» bre d’un des premiers feigneurs de la 
» cour , & que fon deflein étoit de me 
» mettre en liaifon avec fon maître ; il ne 
y> me cacha pas même qu’il ne m’avoit pro- 
» pofé de venir à Londres que dans cette 
» vue , quoique la paffion qu’il a voit conçue 
» pour moi l’en eût fait changer ; qu’il étoit 
» employé par fon maître à chercher au 
» loin de quoi fournir à fes plaifirs ; qu’il 
» efpéroit tirer une groffe fomme de lui 
» pour une fille telle que moi , & que fi je 
» fçavois ménager ma fortune avec un peu 
» d’efprit, j’allois être une des plus heureufes 
» créatures de Londres. Je reçus cette ou- 
» verture avec une fatisfa&ion extrême* 
» L’effet répondit à mes efpérances: je vécus 
» près d’un an dans l’abondance. 

» Le feigneur vint à mourir; il m’oublia 
» à fa derniere heure. De tant de biens dont 
» j’avois joui fans penfer à l’avenir , il ne 
» me refta que de l’orgueil & de la fierté. Je 
» ne voulus plus fouffrir le valet de cham- 
h bre , qui vint m’offrir de remplacer fo» 
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maître. Il en fut irrité, jufqu’à me faire un 
» cruel affront ; mais je jurai d’en tirer ven- 
» geance. Un nouvel amant , que je ne fus 
» pas longtemps à trouver , entra dans mon 
*> reffentiment. Nous attendîmes mon enne- 
» mi le foir dans un lieu détourné : je vou- 
» lus qu’il mourût de ma main. Le premier 
» coup néanmoins lui fut porté par mon 
» fécond; mais je ne le vis pas plutôt à terre, 
» où il étoit tombé de fa bleffure , que fai- 
h fiffant un poignard que j’avois fur moi , 
f> je lui arrachai la vie par mille plaies lentes 
p> & douloure u fes. 

» Le nouvel amant que j’avois étoit un 
« joueur , dont les richeflés m’avoient 
» ébloui. Nous vécûmes pendant quelque 
» temps avec beaucoup d’éclat. ; mais 
» n’ayant point d'autres fonds que le jeu, un 
» revers foudain nous jetta dans la mifere. 
» Il falloit vivre. Je fus la première à lui 
s> faire naître la penfée de voler un de fes 
» amis qui vivoit aufli des profits du jeu ; 
» mon amant le preffa de venir fouper avec 
»nous. Notre deffein étôit de l’enivrer, 
» mais il conferva aflez de préfence d’efprit 

* pour tromper toutes nos mefures. Je me 

* levai de table , je m’approchai de lui fans 


t88 S I B L I S. 

» affeâation ,& je lui paffai fi promptement 
» ma ceinture au col , que le ferrant en 
» même temps de toute ma force , je lui fis 
» perdre auffi-tôt la refpiration & la con* 
» noiffance : nous achevâmes de l’étouffer 
» avec fa ferviette, Nous nous faisîmes de 
» tout fon argent , avec la précaution de 
» lui laiffer quelques guinées & fa montre. 

» Après m’être convaincue de la foibleffe 
» des hommes , je crus qu’une belle femme 
» peut tout entreprendre impunément. L’af- 
» freufe condition dont j’avois trouvé le 
»> moyen de fortir fut bientôt effacée de ma 
» mémoire. 11 ne me reftoit d’embarras que 
» pour mes dettes , qui m’expofoient aux 
y> infultes de plufieurs créanciers. Je pris le 
» parti d’époufer un foldat , après lui avoir 
» fait promettre de ne fe préfenter jamais 
» devant mes yeux : deux guinées dont je 
» lui fis préfentle difpoferent à fuivre toutes 
» mes volontés. A pleine connut -il mon 
» nom ; je puis affurer que de fa vie il ne 
» m’a vue qu’à l’églife. Plusfiere que jamais 
» du droit que j’avois acquis de faire im- 
» punément des nouvelles dettes , j’augmen- 
» tai ma dépenfe , & je formai une maifon 
» qui devint le rendez-vous de tout ce 
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# qu’il y avoit de jeunes débauchés à Lon- 
» dres. 

» Ce fut dans ce temps que je fis con- 
» noifl'ance avec un jeune homme dont je 
» parvins à être adorée : fon pere , qui fut 
y> informé de notre commet ce , prit la réfo- 
» lution de le marier pour le rompre. Il me 
» fut impoflible de parer le coup , & j’eus 
» le chagrin de voir que fon époufe étant 
» devenue enceinte , il commençoit à fe ré- . 
» froidir pour moi ; ma fierté ne put fouffrir 
» ce changement. Je pris le parti de m’en 
» venger fur le fruit de fes nouvelles 
» amours , par un breuvage compofé que 
» j’eus l’adreffe de faire préfenter à la mere« 
» Il lui fut aufli funefte qu’à l’enfant qu’elle 
» portoit dans fon fein. J’eus quelque regret 
» que ma vengeance eût été fi loin ; je n’en 
» voulois point à la vie d’une rivale que je 
» redoutois peu fous toute autre qualité 
» que celle de mere. Cependant te retour 
. » de mon amant n’en fut que mieux affuréi 
. * Sa paflion , qui avoit repris de nou- 
» velles forces , dura plus longtemps que la 
» mienne ; ayant ceffé l’aimer f je lut 
i» volai les effets les plus précieux qu’il 
6 » poffédoit. > . ’ . 


» * 
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» Quelque temps après i un François af^ 

» rivé nouvellement à Londres , me vit k 
» la promenade du parc, & me fit connoître 
» par fes re gards & fa confiance à me fuivre f 
» qu’il aveit pour, moi des fentimens fort 
» pafïionncs. Je lui fis naître naturellement 
» l’occafion de m’aborder ; il la faifit en 
» homme verié dans la galanterie ; fes ma* 

» nieres étoient pleines de douceur. Il s’ex- 
» pnmoit mal en Anglois , mais il fe faifoit 
» entendre : je goûtai fi fort fon entretien, 

» qu’oubliant le dçflein que j’avois* eu de 
» le tromper » je réfolus de faire une liaifpn 
» de tendreffe avec lui. Il m’offrit la main 
» pour me conduire chez moi : je l’acceptai* 

» Ne m’ayant pris d’abord que pour une 
» aventurière , il parut furpris de la beauté 
» de ma maifon , du nombre de mes do* 

» meftiques & de la richeffe de mes meu* 

* blés. Son admiration éclatoit à chaque < 
» moment ; je vis un homme qui ne fe po£« 

» fédoit plus dans le tranfport de fa joie , & 

» toutes les réflexions tomboient fur 1 abon- 

* * 

ff dance qu’il remarquoit autour de lui : j’en 
» conclus que , malgré l’air de„ diflin&ion 
» qu’il fçavoit prendre , il n’étoit point 
» accoutumée à fréquenter les grands , ni 4 


5 ï B L I S. 191 

» vivre dans l’opulence. Cetfe penfée me 
» rendit plus retenue : quoique je ne fen- 
» tiffe point diminuer le penchant que j’a* 
»vois pour lui , je crus devoir le mettre 
» à l’épreuve & m’affurer de Ton afïcdtion* 
» M’étant apperçue au bout de quelque 

temos que cet homme entretenoit un 
» commerce fecret avec une de mes fer- 
» vantes & qu’ils avoient fait. le complot 
» de me voler 6c de me tuer , je conçus 
» auflitôt le projet de punir ce perfide 6c 
» de l’immoler à ma vengeance;; mais je 
» réfolus de différer l’exécution de ce pro- 
» jet après avoir latisfait ma paffion ; je 
» difîimulai donc, ôc je permis au François 
» de paffer la nuit avec moi ; il s’y rendit, 
» & le matin je profitai de fon fommeil pour 
» l’étrangler ». 

Telles furent les déclarations de Siblis ; 
elles furent portées au roi , qui adoucit la 
rigueur de 4 a fentence , & condamna feu- 
lement la coupable à être tranfportée dans 
les colonies. Ce changement étonna le pu- 
blic ; mais un autre événement .'replongea 
bientôt tout le monde dans une nouvelle 
incertitude. Il devoit partir un vaiffeau 
pour l’Amérique , chargé; d’émigrans de 
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Saltzbourg , & d’un grand nombre d’Àn» 

«lois qui le deftinoient volontairement aux 
colonies. Siblis fut menée à bord pour 
partir avec eux : la nuit même d’après le 
jour qu’elle y arriva, une troupe de gens 
armés & mafqués fe rendit au vaiffeau 
dans une chaloupe , & l’enleva à force 
ouverte. Cette violence ne s’étant point 
paffée fans combat , un des raviffeurs reçut 
une profonde bleffure , qui ne lui permit 
point de fe retirer avec les autres , de forte 
qu’il demeura prifonnier , fans que fes com- 
pagnons s’en apperçuffent. On ne manqua 
point de faire toutes fortes d’efforts pour 
tirer des édairciffemens de fa bouche ; mais 
il réfifta fi conftamment aux menaces , que 
pour le punir de fon opiniâtreté & de 
fon crime , on le condamna à être tranf- 

portédans les îles à la place de Siblis. 

» 

SIDNEY & RUSSEL. 

( Procès & fupplict des lords ) 

■ La perte du duc de Monmouth , dont 
nous avons' rapporte le procès & le liip- . 
plice , entraîna celle de plufieurs feigneurs 

qui avoient uni leurs intérêts avec les liens. 

Le 
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Le lord Sidney & le lord Ruffel étoient de 
ce nombre : ces feigneurs s’étoient flattés 
en embraffant le parti de ce jeune témé- 
raire de le conduire à leurs fins & de le 
faire fervir à l’exécution de leur projet , 
qui tendoit à exclure le*duc d’Yorck de 
la fuccefiion au trône. 

Le lord Ruffel fut cité le premier ; les 
dépolirions contre lui étoient en affez grand 
nombre , mais fi mal circonftanciées , que 
l’affaire fut longtemps débattue ayant qu’on 
le déclarât coupable. Le comte de Bedford 
fon pere , inftruft de fes affaires , fe donna 
' tous les mouvemens poffibles pour lefouf- 
traire £U fupplice ; il offrit jufqu’à ioo 
mille livres fferling à la ducheffe de Porff- 
mouth , maîtreffe du roi ; mais Charles fut 
inexorable. Ce prince avoit eu beaucoup 
à fouffrir de la violence du parti ; il ne 
confentit qu’à lui remettre la partie la 
plus ignominieufe de la peine profioncée 
contre les traîtres. » Milord Ruffel , dit-il 

i * 

» froidement , éprouve aujourd’hui que je 

» pofféde la prérogative qu’il a jugé à pro- 

» pos de me difputer dans d’,autres occa- 

» fions ». » 

/ ^ 1 » . 

Ruffel après fa condamnation , écrivit lai 

1 Tome FI. ' N 
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lettre fuivante au duc d’Yorck , contre le- 
quel il s’étoit toujours montré fi oppofé. 

« La maniéré dont je me fuis oppolé aux 
» intérêts de votre alteffe royale , môte 
* prefque la hardieffe de faire auprès d’elle 
»le pcrfonnage de fuppliant ; quoi qui 
„foit queftion de fauver ma vie , Dieu 
»m’eft témoin que je n’ai agi par aucun 
» principe de mauvaile volonté ou dam- 
» mofité contre la perfonne même de votre 
„ alteffe royale , mais uniquement parce 
» que j’étois perfuadé que Vétoit-là la Voie 
» la plus fûre de conferver la religion éta- 
» blie par les loix; fi je me fuis trompé, 
» j’ai néanmoins agi de bonne foi & fans 
>» aucunes vues criminelles. 

„ Car pour ce qui eff d’avoir forme quel- 
» que lâche projet contre votre perfonne, 
,, je me fiatte que votre alteffe royale me 
» rendra la juftice d’être perfuadée que je 
» fuis incapable de concevoir de fi indignes 
»> penfées. A préfent je fuis réfolu & fuis 
» prêt de m’engager folemnellement , s il 
» plaît au roi de me faire grâce , &• fi votre 
„ alteffe royale daigne intercéder en ma 
», faveur,- de ne me mêler plus du tout 
», d’aucune oppofition contre votre alteffe 
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i> royale , & d’aller vivre en tel endroit du 
» monde qu’il plaira à fa majeffé de défi- 


:» gner à moins que les ordres du roi 

» ne m’appellent à fon fervice , auquel cas 
» .je ferois tous mes efforts pour m’en ac-. 
# quitter comme je le devrois. Je m’éioi- 
>>gnerai entièrement des affaires d’Angle- 
» terre fi votre altefle royale me veut faire 
m la grâce de s’intérefler pour moi. Comme 
» ce fera une obligation qui furpaffera tout 
» ce que je puis efpérer ; elle fera auffi fur 
» mon cœur les plus vives imprefîionS , la 
» crainte de la mort n’étant pas capable de 
» me toucher auffi vivement que le fera 
» une auffi grande obligation , &c ». 

L’époufe du lord , fille héritière du 

V ' .î » T , ‘ - :*< 1 - • ' 

fameux comte de Southampton , alla fe 
jetter aux pieds du roi , & rappella, en ver- 
sant un torrent de larmes , les fervices & la 
fidélité de fon pere ; mais voyait toutes 
fes prières inutiles , lady Ruffel eut le cou- 
rage de fe rendre à la prifon de fon époux , 
&C de l’exhorter à ne point démentir dans 
,ces derniers momens fa noblefle & fon 

Jy* * - , • 


j-ang. Le jour de l’exécution ces deux époux 
: fe firent les adieux les plus tendres. 

Le dofteur Burnel .qui, accompagna Ruffel 

' Ni; 
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au dernier moment , rapporte de lui plu- 
fieurs traits qui marquent non- feulement 
du fang-froid ,‘mais même de la gayetë 
dans ces affreux inftan$. Il dorirïoit d’un 
fommeil tranquille profond lorfqu’on fut 
l’avertir que fa derniere heure s’appro- 
choit. Un moment avant d’être conduit à 
l’échafaud il monta fa montre, & direnfuite: 

« c’en eft fait pour le temps , je ne dois plus 
» penfer qu’à l’éternité ». En allant iur les 
dix heures à la place où fe devoit faire l’e- 
xécution , il rencontra milord Cawendish 
qui l’attendoit pour lui dire adieu , ils s’em- 
bralferent tendrement. ' J ' 

« M. Hume dit- que l’échafaud avoit été 
dreffé dans la place de Lincolns-inn , qui 
étoit fort éloignée de la tour. On s’étoit 
propofé (ajoute cet auteur) en faifant ainfi 
traverfer la ville à milord Ruffel, d’expcfer 
aux yeux des féditieux leur chef favori fujet 
à toute la rigueur des loix. Comme il étoit 
généralement aimé & qu’il n’avoit point 
d’ennemis perfonnels , même dans la fac- 
tion oppofée à la fienne , fon fort excita là 
même compaffion dans tous les cœurs fert- 
fibles. Sans prononcer un feul mot , fans 
changer de contenance , il plaça fa tête fur 
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le bloc , & rexécuteur la fepara du corps 
en deux coups. 

» Le même hiftorien que nous venons de . 
citer dit que le lord Sidney parut enfuite 
devant les juges. Ce lord avoir eu beaucoup 
de part aux guerres civiles qui avoient été 
fi funeftes à Charles I er ; il avoit même été 
nommé aunombre des juges dece monarque 
infortuné , mais il fe difpenfa de prendre 
féance ; enfuite il s’oppofa fortement à 
Tiifurpation de Cromwel, mais n’employant 
pas moins fes efforts contre le rétabliffe- 
ment des Stuarrs 6c voyant fes efpérances 
trompées , il renonça à l’amniftie générale 
& fe condamna à vivre. hors de fe patrie, 
loin du gouvernement d’une famille qu’il 
déteftoit , aufîi longtemps que le parti répu- 
blicain eut queiqu’exiftence. On lui vit un 
zèle fort aftif pour tous les partis ; mais 
enfin fa préfence étant devenue néceffaire 
à fes intérêts particuliers , il demanda grâce 
& l’obtint du roi. Lorfque les faftions fe 
renouveHerent fous le régné de Charles II, 
Sidney fe rejoignant encore au parti. popi^j 
laire , chercha une fécondé fois dans, les 
horreurs d’une guerre civile fon cher fan- 
tôme de république & de liberté. Sidney: 
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étoit coupable , mais il falloir appuyer fa 
condamnation fur la dépofition de deux 
témoins fuivant les loix , & le lord Howard 
. fon complice , fe préfentoit feul : de vieux 
papiers qu’on faifit chez lui , dans lequel il 
examinoit lequel du gouvernement du mo- 
narchique ou de l’ariftocratique méritoit la 
préférence , papiers qui n’avoient jamais 
vu le jour , parurent aux yeux des juges 
tenir lieu du témoin qui manquoit , & il 

fut condamné à mort ». 

■» 

Les fcherifs étant venus lui lignifier l’ordre 
de fon fupplice , il marcha à pied vers le 
lieu où il devoit recevoir la mort ; lorfqu’il 
y fut arrivé il faluale peuple , & s’étant mis 
à genoux il fit une courte priere.il remit au 
fchérif un écrit contenant fes fentimens , & 
ayant pofé fa tête fur le billot , l’exécuteur 
la lui coupa d’un feul coup. 

S I M N E L. 

(Punition bifarre infligée par Henri Fil, roi 
^ d? Angleterre, à un impojleur nommé ) 

Vers l’an 1485 , fous le régné d'Henri VIÎ 
roi d’Angleterre , de la maifon de Lan- 
caftre , on Yit paroître un impofteur qui ofa 
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fe donner pour Edouard Plantagenet, neveu 
d’Edouard IV de la maifon d’Yorck. Ce 
fourbe qui fe nommoit Lambert Simnel , 
étoit fils d’un boulanger. Richard Simon 
prêtre d’Oxford , lui avoir donné toutes les 
inflruûions nécefiaires pour jouer fon rôle* 
D’abord il le mena en Irlande oii la maifon 
d’Yorck avoit de nombreux partifans. Le 
comte de K-ildare , viceroi , fut le premier 
à le recevoir , & la plus grande partie de 
la nobleffe fuivit fon exernple. Simnel fut 
mené au château de Dublin, & proclamé 
roi par le peuple tranfporté de joie. Mar-« 
guerite , ducheffe de Bourgogne &c foeur 
d’Edouard IV , ayapt appris ce qui fe paflbit 
. er# Irlande , quoiqu’elle fçût que Simnel 
étoit un fourbe & que le véritable’ Planta- 
genet étoit entre les mains d’Henri , lui 
envoya néanmoins. 2000 hommes pour fou-* 
tenir fa qualité ; mais il ne joua pas long- #, 
temps fon rôle , puifqu’il fut pris dans la 

bataille oh fes partifans furent défaits. Henri 

« 

VII fe contenta de faire condamner ce 
fourbe à tourner la broche dans fes cui- 

« * % ' r 1 

ânes. 


V 


4 


ÏOO SINGULIERE. 
SINGULIERE 

\ 

précaution prife par Henri VÎII , roi d'An- 
gleterre , pour mettre fes fuccejjeurs à cou- 
vert de l'infidélité de leurs époufies. 

{ » 

La beauté , la jeunette & le cara&ere de 
Catherine Howard firent une fi grande im- 
preffion fur le cœur de Henri VIII , qu’il 
rompit les nœuds qui l’attachoient à Anne 
de Clevcs. Affres avoir répudié cette prin- 
ceffe , il ne fit aucun myftere de fon amour , 
il voulut meme qu’on fît une priere pour 
remercier le ciel du bonheur dont il jouif- 
foit , & exigea que l’tvêque de Lincoln 
composât une hymne fur ce fujet. • 
Cependant la reine méritoit fort peu cet 
excès de tendreffe , puifqu’elle s’étoit livrée 
au plus honteux libertinage. Un nommé 
Lafcelles informa Cranmer de la vie diffolue 
de cette princeffe. La fœur de ce Lafcelles , 
autrefois attachée au fervice de' la vieille 
ducheffe de Norfolk , & élevée avec Ca- 
therine, a voit révélé à fon frere des détails 
circonftanciés de l’inconduite de cette prin- 
ceffe. Derham & Mannoc , deux officiers 
de la maifon de la vieille ducheffe , avoient 
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eu part à f es faveurs. Cranmer frappé d’une 
nouvelle qü’il étoit également dangereux 
de taire ou de découvrir , la communiqua 
au comte d’Herford & au chancelier , qui 
s’accordèrent à décider que dans une affaire 
de cette nature il n’étoit pas pofîîbîe de 
v garder le filence. L’archevêque ayant paru 
le plus propre à inftruire le rÔi , fut chargé 
de cette commiffion délicate. Cranmer prit 
le parti d’écrire hiftoriquement le fait à 
Henri , qui fut exceffivement étonné de cet 
avis. Cependant fa confiance dans la vertu 
defon époufe l’empêcha d’abord d’ajouter 
foi aux égaremens dont on l’accufoit , & il 
dit à quelques-uns de fes principaux cour- 
tifans qu’il regardoit cette hiftSire comme 
une calomnie atroce. 

Le délateur Cranmer fe trouva alors dans 
une fituation fort erabarraffante ; fa perte 
étoit inévitable s’il ne prouvoit la vérité 
des faits qu’il avoit avancés. Ayant été in- 
terrogé par le gârde du petit fceau, il perfifia 

dans fes déclarations. Mannoc & Derham 
« , 
qu’on avoit également arretés , atteftoient 

dans leurs interrogatoires la vie licentieufe 

de la reine. Trois filles attachées à la mai- 

fon de cette princeffe , & qui ctoient fes 
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confidentes , conftaterent par leurs dépofi- 
tions fes défordres. Ces dépofitions & ces 
interrogatoires ayant été lus au roi , ce 
monarque en fut fi profondément affefté 
qu’il garda d’abord un morne filence , & 
verfa enfuite un torrent de larmes. 

lfa reine fut interrogée à fon tour. D’abord 
elleofa nier éon crime ; mais lorfqu’elte fçut 
qu’on avoit contre elle les preuves les plus 
évidentes , elle convint qu’elle s’étoit mal 
conduite , mais elle foutint que fon liberti- 
nage étant antérieûr à fon mariage , elle 
n’avoit point trahi le roi. Comme on avoit 
la preuve de la fauffeté de les déclarations, 
on n’y eut aucun égard. 

Henri fç^oit que le vrai moyen d’affon- 
vlr promptement & pleinement fa cruauté 
fur tous ces criminels , étoit d’affembler le 
parlement fon vengeur ordinaire. Les deux 
chambres ayant reçu la confeflion de la 
reine , préfenterent une adreffe au roi , qui 
contenoit plufieurs articles finguliers : « elles 
» invitoient fa majefté à ne fe point cha- 
» griner d’un accident défagréable ^auquel 
» tous les hommes étoient fujets , & à con- 
» fidérer la fragilité de la nature humaine 
v ainfi que la vicifïïtude des chofes de ce 
» monde d’un œil . phiWfbphique ». 
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Elles demandèrent qu’il leur fût permis 
de paffer un bill de profcription contre la 
reine & fes complices; elles prièrent le roi 
d’y donner la derniere fanâion par fon 
confentement , non en perfonne , parce 
que cela renouvellerôit fa douleur & pour- 
roit nuire à fa fanté , mais par procureur. 
Après avoir reçu une -répofde gracieufe de 
Henri fur tous les objets de cette requête, 
le parlement procéda au bill de profcription 
pour trahifon contre la reine & la vicom- 
teffe de Rochefort , confidente officieufe 
de fes fecrettes amours ; Colepeper & Der- 
* ham furent aufîi compris dans cet afte. Le 
parlement en paflaun autre en même temps 
contre la vieille duchefle de Norfolk , 
grand’mere de Catherine , contre fon oncle 
Howard & fa femme la comteffe de Bridge- 
water & neuf autres perfonnes inftruites 
des déréglemens de Catherine avant fon 
mariage & jugées coupables pour les avoir 
cachés : telle étoit l’extravagance de Henri 
d’exiger que les plus proches parens fou- . 
laffent. aux pieds les nœuds les plus faints 
de là nature & les loix de la pudeur & de la 
décence , pour lui révéler les défordres les . 
plus honteux & les plji *s fecrets de leurs 
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familles. II paroît qu’il fentit lui-même ht 
cruauté de cette fentence , car il fit grâce à 
la ducheffe de Norfolk & à quelques, autres* 
Pour garantir déformais lui & fes fuc- 
ceffeurs de ce fatal accidentel engagea le par- 
lement à rédiger une loi aufii ridicule qu’in- 
fenfée. On ftatua que quiconque fçauroit ou 
préfumeroit qu$lquedéfordre dans les moeurs 
de la reine , & ne le révéleroit pas au roi 
ou à fon confeil dans l’efpace de vingt jours, 
feroit puni comme traître. La même loi 
ftatua que fi le roi époufoit une femme 
comme chafte , & cependant qu’elle eût 
ceffé de l’être , fans lui en faire l’aveu avant 
de s’engager avec lui , elle feroit déclarée 
criminelle de trahifon. Le peuple ne fit que 
rire de cette claufe ridicule , & dit que dé- 
formais il faudroit que le roi ne jettât fes 
‘ vues que fur des veuves. Après avoir paffé 
toutes ces loix , on trancha la' tête à la reine 
& à lady Rochefort. 

SINGULIERE 

invention d’un chirurgien Anglois pour f au- 

ver la vie à un criminel condamne à mort* 

» * 
r 

* * • ' , 

' Gordon , fameux boucher de Londres , 


t 


• ' 
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foïgnoit à cette profeflion le métier de vo- 

* leur fur le grand chemin. Les fuccès de ce 
particulier dans ces deux métiers lui avoient 
procuré des richeffes confidérables. Mal- 
heureufement pour cet adroit frippon 9 la 
juftice ayant été inftruite de fes crimes* vint 
troubler fes jouifiances & le fit arrêter. Son 
procès fut inftruit en peu de temps ? & ii fut 
condamné à être pendu. 

On fe rappelle que les formes criminelles 
qu’on fuit en Angleterre ne reffemblent en 
rien à notre procédure : ce ne font point 
les juges , comme nous l’avons dit dans 
l’article des tribunaux Anglois , qui pu- 
niffent les coupables. Lorfqu’uo criminel eft 
arrêté l’on nommé douze perfonnes, qu’on 
appelle dou^c pairs 9 parce qu’on les choifit 
de la même condition que l’accufé. Ils s’af- 
•femblent pour examine^ les dépofitiorli des 
témoins , & toutes les. circonftances qui 

peuvent fervir à prouver i’accufation. Ils 

» 

's’engagent par ferment à être intègres , & 
afin que leurs difeufiions ne traînent pas en 
longueur , on ne leur permet de boire fk de 
manger qu’a près que l’affaire eft terminée. 
‘Leur devoir eftde prononcer ,fi i’accuféeft 

* coupable & alors le juge déclare quel- eft 


» 
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le châtiment que les loix impofent à foif 
crime , & l'exécution fe fait quelque temps 
«près. 

«.Gordon (dit l’hiftorien qui nous fournir 
ce trait ) condamné à mourir , auroit facrifié 
toutes fesricheffes pour fauver fa vie. Il tenta 
inutilement la fidélité de fes geôliers, & celles 
même de plufieurs perfonnes puiflantes qui 
auroient pu le fecourir. Un jeune chirur- 
gien , ébloui par l’efpoir de la récompenfe , • 
entreprit de le dérober à la mort. Il obtint 
facilement la liberté de le voir dans fa pri- 
fon. Là , après lui avoir communiqué fon 
deffein , &c s’être affuré d’un prix confidé- 
rable , il lui fit à la gorge une petite incifion 
qui répondoit au conduit de la refpiration, 

& il y fit entrer un petit tuyau d’argent 
qu’il avoit compofé exprès ; il eft aifé de . 
contevoir quelle étoit l’efpérance du chî- 
# rurgien , lorfque Gordon auroit le cou ferré 
. par la corde du fupplice. On allure qu’il avoit 
fait l’expérience de cette invention fur plü- 
fieurs chiens > & qu’elle avoit toujours 
réuffi. Un peu de fang qui avoit coulé dans 
l’opération, fit, croire aux geôliers que le, 
criminel avoit voulu attenter à fa vie ; le • 

■ bruit s’en répandit même à Londres ; mais 

• » « 

A , #- 

V. % 
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trayant fervi qu’à faire hâter l’exécution , il 
fut enfin conduit àTiburn. Une circonftance 
qui efl encore fort remarquable , c’eft qu’il 
obtint la permiffion de s’y faire mener dans 
lin 'carroffe drapé. Les Anglois traitent avec 
beaucoup d’humanité tous les malheureux 

/ . f * ' . 

que la juftice, condamne à la mort. De 
quelques crimes qu’ils foient coupables , ils 

^ K# — a*- y — ^ • | ^ k ^ 

les croyent toujours à plaindre lorfqu’il 
leur en coûte la vie. L’exécuteur ayant fait 
fon office , & Gordon ayant demeuré quel- 

" • ' ï- % ~ ‘ * Vr- * . 

que temps fufpendu pour fervir de fpec- 
tacle au peuple, on livra , fuivant la cou- 
tume , fon cadavre à fes parens. Le chi- 
rurgien qui n’attendoit que ce moment , 
fe le fit apporter dans le cabaret le plus 
proche , & fe hâta de lui ouvrir la veine 
au bras , & de lui donner tous les fecours 

0 

qu’il avoit préparés. Gordon n’étoit pas 
mort. 11 ouvrit les yeux & pouffa un pro- 
fond foupir ; mais étant retombé prefqu’auf- 
fitôt dans une efpece d’évanouiffement , il 
expira quelques minutes après. Le chirur- 
gien attribua les mauvais fuccès de fon en- 
treprife à la 'grûffeur du malheureux Gor- 
don , qui l’avoit fait pefer exceffivement 
fous la corde. Quoi qu’il en foit , l’invention 
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du tuyau n’en parut pas moins admirable. 
Elle étoit fi hardie , qu’on craignoit d’abord 
que la juftice n’inquiétât le chirurgien pour 
avoir ofé l’entreprendre ; mais la juftice 
ferma les yeux fur cette tentative & garda 
un profond filence ». 

SIXTE v; 

( Exemple de févérite de ce pape dans l 
minijlration de La j.Jlice ) 

Lorfque Sixte V fut nommé fouveraiti 
pontife , il ne fuivit point l’ufage obfervé 
dans tous les temps à Rome , de rendre la 

liberté aux criminels détenus dans les pri-. 

* • 

fons de l’état eccléfiaftique. Cette faveur 

attiroit ordinairement une foule de cou- 

» * 

pables qui venoient fe jetter dans les pri- 
fons àJa fin du conclave. L’éie&ion de 
Sixte V en trompa plus de çco , qui s’étoient 
enfermés volontairement dans les priforts 9 
dans Tefpérance de jouir de l’impunité. 

Le jour du couronnement 9 lorfqu’on de- 
manda à Sixte V fes ordres pour donner 
la liberté aux prifonniers : - — « Je défends , 
y> répondit le pontife , qu’on faffe fortir de 
» prifon-aucun criminel quel qu’il foif ; je 
v veux en outre qu’on les refferre plus 

» étroitement 
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>» étroitement & qu’on inftruife leurs pro- 
» cès fans tarder , dès demain qu’on en 
» juge quatre des plus coupables r & qu’ils 
» foient exécutés le jour de mon couron- 
» nement : outre l’exemple , ces exécutions 
» ferviront à diminuer le nombre des eu- 
» rieux que cette cérémonie fait venir à 
» Rome 

Un chanoine , tréforier de Sainte Marie- 
Majeure , qui avoit autrefois rendu des fer- 
vices à Sixte V, crut que par reconnoifîance 
il lui accorderoit la grâce de fon neveu , qui 
étoit dans les prifons. Ce jeune homme 
étoit accufé d’avoir violé une fille après 
l’avoir enlevée des bras de fon pere. Caf- 
telli , c’eft le nom du chanoine , avoit ap- 
paifé cette affaire en faifant époufer celte 
fille à fon neveu ; mais comme on lui avoit 
fait fon procès en crime de rapt , & que 
pour fon entière juflification il reftoit quel- 
ques formalités à obferver, fon oncle jugea 
à propos de le faire entrer dans les prifons, 
perfuadé que le nouveau pontife ne chan-- 
geroit rien aux ufages. Lorfque le bon cha- 
noine fe vit trompé , il préfenta une requête 
dans laquelle , après avoir rappelle au pape 
fon aocienne amitié , il fit obfcrver que -fon 
Tome FL O 
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neveu n’etoit coupable ^uc de ce feul crime^ 
qu’il étoît fort jeune & emporté par la . 
paflion lorfqu'il s’y abandonna ; qu’enfin il 
l’avoit réparé autant qu’il étoit en lui par 
fon mariage. 

Le pape , après avoir lu la fupplique , 
répondit à Caftelli : « que l’amitié qu’il avoit 
» eue pour lui lorfqu’il étoit cardinal , lui 

* avoit été fort agréable , mais qu’étant de- # 
» venu pape , il oubüoit qu’il eût eu des 

» amis ; qu’il devoit pareillement oublier 
» que le coupable étoit fon neveu , &i de- 
>, mander pour toute grâce que Dieu ait 

» pitié de fon a me ». 

Le malheureux jeune homme fut con- 
damné à être pendu & exécuté en effet peu 
de jours après devant la maifon où il avoit 
commis fon crime. Les juges qui avoient 
fait de nouvelles informations en faveur du 
coupable , avoient entendu des témoins qui 
ne traitoient point cette affaire de rapt ; le 
pere même avoit déclaré que tout s’étoit 

• paffé de fon confentement & de celui de fa 
fille ; mais le pape qui foupçonnoit les juges 
de partialité , fe fit apporter la première 
procédure ,il y vit que le pere de cette fille 
a’étoit rendu partie , & que les témoins 
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avoient dépofé du rapt. Irrité de la préva-* 
-rication des juges , Sixte V en fit fouetter 
un publiquement dans la falle du palais , 6c 
chaffa l’autre de Rome. 

Après le fupplice du neveu de Cafîelii , 
Sixte V l’envoya chercher , & -lui dit 
qu’ayant rempli les devoirs que la jufiice lui 
impoloit , il vouloit s’abandonner aux dou- 
ceurs de l’amitie, & en même temps il le 
nomma à un évêché dans le royaume de 
Naples. 

S I X T E V. 

( Autre exemple de fèviritc de ) 

Un chirurgien de Syracufe , qui a voit 
époufé à l’âge de vingt-cinq ans une femme 
qui lui avoit apporté une dot affez confidé- 
rable , après avoir relié trois ans avec elle , 
s’en alla à Naples , où il fe maria avec une 
courtifanne qui lui donna dix mille écus. 
Le' chirurgien relia quelques années avec 
elle ; après avoir diffipé fa fortune , il fut à 
Venife , où il eut l’adreffe de fe faire aimer 
de la veuve d’un tailleur riche , de lui voler 
fon argent , & de fe retirer à Rome. Il le 
fit palier pour un empirique célébré dans 
diverfes cours. Il changea de nom & ëpoufa 

Oij 
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une quatrième femme , qui lui apporta uné 
dot de 20000 iivres , mais lorfqu’il étoit fur' 
le point de recevoir la bénédi&ion nuptiale , 
il fut reconnu par un frere de fa femme de 
Venile , qui fur le champ porta fa plainte 
au gouverneur de Rome. Sixte V inftruit 
de cette, aventure , le fit arrêter , 5 c voulut 
l’interroger lui-même : * J’avoue , tre$*faint 
» pere , répondit le coupable , qu’ayant pris 
» ma première femme à Syracufe fans la 
» bien connoître , je l’abandonnai à caufe 
» de fon humeur ; celle que je pris à Na- 
» pies me deshonorant par fes débauchés ^ je 
» la quittai pareillement ; le hafard ra’en fit 
„ prendre un autre à Venife , dont les ca- 
» prices m’ont fait déferter ; je viens d’en 
» époufer une quatrième que je connois fort 
« peu & que je ne crois pas garder long- 
» temps ». Le pontife lui répondit en plai- 
ns, fantant : « puifque vous ne pouvez tro^u- 
» ver en ce monde de femme qui vous 
» accommode , il faut efpérer que vous en 
» trouverez dans l’autre ». < 

Auffi-tôt il ordonna au gouverneur de 
Rome de le faire pendre , ce qui fut exécuté 
fur le champ. - ' ' j 
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SIXTE V. 

{Autre exemple de fèveriti de ) ^ 

Sixte V. ayant un jour appris que le barigel 
de la campagne fe promenoit dans les rues 
de Rome , au lieu d’être , fuivant le devoir 
de fa charge, à la pcurluite des bandits, com- 
manda qu’on le fît venir devant lui, Lorf- 
tju’il fut en fa préfence il lui demanda d’un 
air terrible qui il étoit : le barigel qui fça- 
voitbien être connu du pape, lui répondit en 
tremblant qu’il étoit le barigel de la cam- 
pagne. « Eh quoi! miférable , tu as l’info- 
» lence, lui dit Sixte V, de mentir devant 
» le pape ? & comment eft-il pofiible que 
» tu fois le barigel de la campagne , puifque 
*tu te promene par la ville ».*11 l’en- 
voya fur le champ en prifon , & ne lui fit 
grâce de la vie qu’à condition qu’il lui ap- 
porteroit dans hui: jours fix têtes de bandits. 
Le barigel qui s’attendoit au plus cruel trai- 
tement, fe profterna aux pieds du pape , & 
fortit le même jour de Rome pour rejoindre 
fes gens , & fit fi bien fon devoir qu’au bout 
de fix jours il remplit l’ordre qu’il avoit „ 
reçu. Sixte V. en fut fi content , qu’il lui fit 

O iij 
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donner une chaîne d’or de cinquante pif- 

tcies. 

S I X T E V. 

( Autre exemple de Jevérité de ) 

Un artifan avoit fait mettre fon neveu en 
prifon pour avoir manque de refpeâ à fa 
mers ; il ne comptoir le tenir renfermé que 
quelques heures. Le pape averti par fes 
efpions de la démarche de l'oncle , envoya 
défendre au geôlier de laiffer fortir le jeune 
homme. Son oncle furpris d’apprendre cet' 
ordre, alla trouver le pape pour lui rendre 
compte du fujet qui lui avoit fait enfermer 
fon neveu. Après l’avoir entendu * Sixte V 
lui répondit : « Vous avez fait enfermer 
» votre neveu pour avoir maltraité fa mere, 
» c’eft affez pour un oncle , mais trop peu : 
» pour moi qui fuis fouVerain, & qui ne dois 
» pas fouffrir d’injuftice : je veux que cette 
» affaire foît examinée ». Elle le fut en 
* effet, & le jeune homme fut condamhé aux 
galeres. • '» 

SIXTE V. ‘ ' 

( Autre exemple de févérité de ) 

Un jeune Florentin âgé de x6 ans y ayant 
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fait quelque réfiftance à des sbires qui 
vinrent faifir quelques effets appartenans à 
fon maître , Sixte V le condamna à mort. 
Le gouverneur de Rome lui ayant repré- 
senté que les !oix ne permettoient pas de 
faire mourir un criminel li jeune , Sixte V 
lui répondit : « pour que la jeuneffe de ce 
» coupable rie vous embarraffe plus > je lui 
» donne dix de mes années ». 

9 t 

, 'SIXTE V.. 

( Autre exemple de fevèritè dz ) 

» * » 

Pafquin Sortit un jour dans les rues de 
Rome avec une chemife Sale : on lui demanda 
la raifon de fa malpropreté , il répondit : 
» c’efl: que ma bianchiffeufe eft devenue 
» princeffe ». Il faifoit aliu(k>n à la fignora 
Camille , Sœur du pape Sixte V , qui avoir 
été bianchiffeufe. Cette piquanffc raillerie 
fut rapportée à Sixte V > qui donna des 
ordres de faire une exafte perquisition de 
Fauteur. N’ayant rien pu découvrir , il fit 
publier à fon de trompe , qu’il s’engageoit, 
foi de pape, à faire grâce de. la vie 6c de 
donner deux mille piftoles à quiconque fe 
déclareroit auteur de cette pafquinade. Tenté 
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par les deux mille piftoles , l’auteur vinï 
ingénuement {e déclarer. Surpris de fa har- 
dieffe 6c de fon avidité, le pape lui dit : 
« Je fuis engagé à vous tenir parole : je vous 
» donne la vie & veux que vous touchiez 
, » à l’inftant la fonime promife ». Il lui fit 
compter effectivement les deux mille pif- 
toles ; & après lui avoir demandé s’iL 
n’étoit pas content de lui ,il ajouta :« vous 
✓ » voyez avec quelle exactitude j’ai fatisfait 

' » h ma promefle ; mais ce que vous ignorez % 
» c’eft: que je me fuis , en la faifant , refervé 
» de pouvoir vous faire couper les mains & 
» la langue , pour vous empêcher d’écrire 
» déformais , ou de débiter de pareilles 
» médifances ». Il ordonna en effet qu’il fût 
puni de cette maniéré, «non pas tant, 
» ajouta-t-il , pour la raillerie fangîante dont 
» il eft auteur , que pour la témérité qu’il a 
» eue de Te préfenter pour en recevoir la 
» récpmpenfe ». . 

SOCRATE. 

■ ( Procès & condamnation de ) 

% • 

• / 

, Le procès de Socrate eft le plus fa- 

tneux de l’antiquité \ il fut commencé peu 

« 
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de temps après l’expulfion des trente tyrans 
d’Athènes. L’oracle de Delphes ayant dé- 
claré Socrate le plus fage des hommes,' 
éveilla l’envie contre ce philofophe. Ses 
ennemis ne lui pardonnèrent pas d’avoir 
ofé attaquer publiquement le vice , & fur- 
tout d’avoir été vertueux au milieu de la 
corruption prefque générale des citoyens ; 
mais voyant combien il leur feroit difficile 
de le perdre , en fe préfentant à vifage 
découvert , fes ennemis employèrent des 

voies fourdes & des manœvres ténébreufes 

« - 

pour réuffir dans le projet infâme qu’ils 
avoient conçu. On rapporte que ces hom- 
mes aufli lâches que perfides , pour preffentir 
la difpofition des efprits , engagèrent Arif* 
tophane à le jouer fur le théâtre dans une 
comédie où il jetteroit les femences de 
l’accufation qu’ils méditoient contre lui. 
Quoiqu’il ne foit pas bien fur qu’Arifto- 
phane ait été fuborné par les ennemis de 
Socrate , il n’en eft pas moins prouvé qu’A* 
riftophane employa fes talens à décrier 
l’homme le plus fage & le plus vertueux 
de toute l’antiquité. Il compofa en effet une 
piece intitulée Us nuées , dans laquelle il re- 
préfenta le philofophe perché dans un pa-* 
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nier . au milieu des airs , d’où il débitoit les 
maximes les plus fauffes & les plus ridicules. 
Un débiteur fort âgé, qui defiroit fe fouftraire 
aux pourfuites de fes créanciers , venoit le 
trouver pour apprendre de lui à les tromper 
& à leur prouver par des raifons fans ré- 
pliqué qu’il ne leur de voit rien; enfuit e il lui 
amenoit fon fils , qui peu de temps après for- 

V s 

toit de cette fçavante école fi bien inftruit , 
qu’à la première rencontre il maltraitoit Son 
•pere, 6c entreprenoit enfuite de lui prou- 
ver qu’il avoit très -grande raifon d’en agir 
éle la forte. , ■ 

Dans toutes les fcénes où Socrate paroif- 
foit,le poète avoit eu foin de lui faire dé- 
biter mille impertinences mêlées d’impiétés 
contre les dieux , 6c fur* tout contre Jupiter. 

On fçait qu’aucun peuple ne fut plus 
fpirituei & en même temps plus léger que 
les Athéniens. On applaudit donc avec trans- 
port les traits empoifonnés dont le poète 
avoit percé le philofophe dans fa pièce , & 
l’enîhoufiafme des Athéniens fut fi grand, 
qu’on n’attendit pas même que la représen- 
tation de la piece d’Ariflophane fût finie , 
pour ordonner., que. le nom de ce poète 
feroit mis au-deffus de celui de fes rivaux. 
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* Socrate quj avoit fçu qu’on devoit le 
jouer fur le théâtre ,fe trouva à la comédie. 

Il alloit rarement au fpe&acle , excepté aux ’ 
tragédies d'Euripide , moins par affe&ion 
pour ce poete , fon intime ami , que pour 
nourrir fon cœur des principes folides de 

morale quiétoient répandus dans fes pièces, 

* 

Il ne témoigna pas la moindre émotion 
pendant tout le temps que dura cette farce „ 
infâme. Quelques étrangers délirant con- 
noître Socrate dont on parloit tant dans la. 
piece , il fe leva & refla debout pour être . 
plus facilement apperçu. 

Il ne paroît pas vraifemblable qu’Arifto- 
phane ait eu le projet de faire périr Socrate. ; 
Un peuple léger & étourdi ne vôyoit pas. 
les refforts qu’on faifoit jouer pour perdre 
ce philofophé ; toute la noirceur étoit du 
côté de fes ennemis , qui avoient leurs vues,' 
& qui n’ignoroient pas que le ridicule con- . 
duit. au mépris & le mépris à Tinjuftice. 
Cette première épreuve n’eut pas de fuites : ; 
les troubles dé la république occupèrent les 
efprits , & ce ne fut que plus de vingt ans 
après cette piece que l’entreprife éclata dans 
toute fa noirceur. 

Un homme infâme, & dont le nom ne 
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fera jamais prononcé qu’avec horreur , Me- 
litus intenta un procès dans les formes à 
Socrate. Ce montre accufa le philofophe 
de ne point reconnoître les dieux de la ré- 
publique & de corrompre la jeuneffe, pour- 
quoi il demanda que Socrate fût condamné 

/ 

à mort. 

v Jamais accufation n’eut moins de fonde- 
ment que celle de Melitus. Cependant dès * 
que le complot eut éclaté , les amis de So- 
crate fe préparèrent à fa défenfe. Lyfias , 
le plus habile orateur de ce temps , lui ap~ 
porta un difeours qu’il avoit travaillé avec 
un grand foin , où il mettoit les moyens & 
les raifons de ce refpe&able accufé dans 
tout leur jour. Socrate ayant lu ce difeours , 
avec attention , le trouva plus conforme . 
aux réglés de la rhétorique qu’à la fermeté , 
qui convenoit à un philofophe & dit à . 
Lyfias qu’il ne vouloit point faire ufage des 
reffources de l’art pour fe juftifier de crimes , 
imaginaires. 

: En effet Socrate refùfa conftamment de 1 
mandier les fuffrages & d’employer aucune > 
des voies dont la lâcheté faifoit alors ufage. , 
Rejettant loin de lui les détours & les artU 
fices de l’éloquence , il n’eut recours ni aux 
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ïollicitations, ni aux prières, ni aux larmes. 
Cette noble affurance que donne à une 
grande ame le fentiment de fa vertu & de 
fon innocence fut fa défenfe contre fes 
accusateurs. Platon préfent à fon jugement 
a recueilli fon difcours , c’eft un des chefs- 
d’œuvres de l’antiquité ; on y voit regner 
par -tout une fermeté mâle & généreufe 
fans paflion & fans émotion, & la liberté 
d’un philofophe s’appuyant fur la vérité. 

Les parties comparurent au jour fixé de- 
vant les juges , & Melitus porta la parole. 
Il n’oublia aucune des reflources que peut 
fournir une éloquence vive & brillante 
pour rendre un adverfaire odieux. Socrate 
avoua qu’il s’étoit prefque méconnu lui- 
même, tant fon accufateur avoit donné 1 ’air 
de vraifemblance aux chofes les plus fauffes. 

J’ai déjà dit que les chefs d’accufation 
avoienî deux objets. Le premier regardoit 
la religion : »? Socrate recherche ( diloit- 
on ) avec une curiofité impie ce qui fe 
paflé dans les deux & dans le fein de la 
terre ; il ne reconnoît point les dieux que 
fa patrie adore , il travaille à introduire de 
nouvelles divinités , & , fion l’en croit , un 
Pieu inconnu l’infpire : dans toutes fes 
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aûions ; en un mot Socrate méconnoît 
l’exiftence des Dieux. 

Le fécond chef intéreffoit l’état & le 
gouvernement. » Socrate (difoit-on ) 
corrompt la jeuneffe en lui infpirant de 
mauvais fentimens fur la divinité, en lui 

c « 

apprenant à méprifer les loix & -l’ordre 
établi dans la république , en déclarant pu- 
bliquement qu’on a tort de choifir les ma- 
giftrats au fort , en décriant les affemblées 
publiques , où j amais on ne le voit paroître , 
en enfeignant l’art de rendre bonnes les 
plus méchantes caufes , en s’attachant la 
jeuneffe par un efprit d’orgueil & d’ambi- 
tion fous prétexte de l’inflruire, en mon- 
trant aux enfans qu’ils peuvent impunément 
maltraiter leurs parens. Il fe conftittie de 
lui-même le cenfeur & le réformateur de 
l’état ; & l’on apperçoit le fruit de fes 
leçons en la perfonne de Critius & d’Alci- 
biade , fes plus intimes amis , qui ont fait 
beaucoup de mal à leur patrie , & qui font 
de très-mauvais citoyens & des hommes 
très-déréglés. 

On finit par prévenir les juges de fe tenir 
en garde contre les tours infinuans & artifi- 
cieux que Socrate alloit employer pour les 
féduire. 
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Cependant Socrate commença (on difcours 

en déclarant à fes juges qu’il leur parleroit 

\ •• 

comme il avoit coutume de parler dans les 
occafions ordinaires, c’eft à-dire Amplement 
& fans art. Il entra enfuitedans le détail des 
chefs (Taccujiition formés contre lui. 

Sur quel fondement , difoit il , peut-on 
foutenir que je n’admets point les dieux de 
. la république , moi qu’on a vu fouvent fa- 
crifier dans ma maifon & dans les temples. 

On m’accufe(continuoit il) de corrompre 
les jeunes gens & de leur inlpirer des ma- 
ximes dangereufes , foit par rapport au culte 
des dieux , foit par rapport aux réglés du 
gouvernement : vous fçavez , Athéniens, 
que je n’ai jamais fair profeftion d’enfeigner, 
& l’envie, quelqu’animée qu’elle foit contre 
moi , ne me reproche point d’avoir jamais 
vendu mes inftru&ions , j’ai fur cela un, té- 
moin qu’on ne peut démentir , c’eft ma 
pauvreté. Toujours également prêt à me 
livrer & au riche & au pauvre , à leur don- 
ner tout le loifir de m’interroger & de me 
répondre , je me prête à quiconque cherche 
à devenir vertueux , & fi parmi mes audi- 
teurs il s’en trouve qui deviennent honnêtes 
gens ou malhonnêtes gefcs , il ne faut 
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m’attribuer ni la vertu des uns , dont je né 
fuis point la caufe , ni m’imputer les vices' 
des autres auxquels je n’ai point contribué. 
Toute mon occupation eft de vous perfua- 
der , jeunes & vieux , qu’il ne faut pas tant 
aimer fon corps 6c les richeffes , ni toutes 
les autres chofes de quelque nature qu’elles 
foient , qu’il faut aimer fon ame , car je ne 
ceffe de vous dire que la vertu ne vient 
point des richeffes , mais au contraire , que 
les richeffes viennent de la vertu. 

Si cette morale a pour but de corrompre 
la jeuneffe , j’avoue, Athéniens , que je fuis 
coupable , & que je mérite d’être puni ; fi 
ce que j’avance n’eft pas vrai , il eft aifé de 
me convaincre de menfonge. Je vois ici un 
grandnombre de mes difciples , ils n’ont qu’à 
paroître ; — mais un fentiment de retenue 
& de confidération les empêche peut-être 
d’élever leur voix contre un juge qui les a 
inftruits ; du moins leurs peres , leurs freres , 
leurs oncles , ne peuvent fe difpenfer comme 
bons parens & bons citoyens ,de venir de- 
mander vengeance contre le corrupteur de 
leurs fils, de leurs neveux ou de leurs freres; 
.mais ce font ceux-là même qui prennent ici 
ma défenfe & quis’iméreffent au fuccès de 
macère* Jugez 
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Jugez comme il vous plaira , Athéniens ; 
mais je ne puis ni me repentir de ma 
conduite , ni en changer. Quand vous 
feriez difpofés à me renvoyer abfous , à 
condition que dorénavant je garderois le 
filence , je vous répondrois fans balancer : 
Athéniens je vous honore & je vous aime y 
mais j’obéirai aux dieux plutôt qu’à vous , 
tant qu’il me reftera un foufïle de vie, je ne 
cefferai de dire à chacun de vous : « Ci- 
» toyens de la plus fameufe cité du monde 
» pour la fageffe & pour la valeur , n’avez- 
» vous point de honte de ne fonger qu’aux 
» richeffes , au crédit , aux honneurs * & de 
» négliger les tréfors delà prudence , delà 
» vérité , de la fageffe , & de ne pas travail- 
» 1er à rendre votre ame auffx bonne qu’elle 
» peut l’être ? » 

On m’accufe de lâcheté parce que j’évite 
les affemblées , & que je refufe à la patrie des 
confeils dont je fuis prodigue pour chaque 
citoyen en particulier. Je croyois avoir fait 
fuffifamment mes preuves de courage & de 
hardieffe , & dans les campagnes où j’ai 
porté les armes avec vous , & dans le fénat 
où je me fuis oppofé feul au jugement in-, 
jufte prononcé contre les dix capitaines qui 
Tome /'T. P 
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n’avoient pas recueilli & enterré les corps 
de ceux qui avoient été tués au combat 
naval des îles Argineufes ; lorfqu’en plus 
d’une occafion j’ai réfifté ouvertement aux 
ordres cruels des trente tyrans qui oppri- 

moient la république 

Athéniens , c’eft cette voix divine que 
Melitus voulut tourner en ridicule, qui m’a 
empêché depuis de paroître à vos affem- 
blées, & elle s’y eft oppofée fort à propos, 
car il y a longtemps que je ne ferois plus 
en vie fi je m’étois mêlé des affaires publi- 
ques , & je n’aurois rien avancé ni pour 
vous ni pour moi. Tout homme qui vou- 
dra s’oppofer généreufement à un peuple 
entier, foit à vous ou à d’autres, & qui 
voudra empêcher qu’on ne viole les loix, 
xju’on ne commette des iniquités dans la 
ville, ne le fera jamais impunément. Il faut 
de toute néceffité que celui qui veut com- 
battre pour la juftice , pour peu qu’il veuille 
vivre , demeure fimple particulier , & qu’il 
ne foit pas homme public. 

» Au refte , Athéniens , fi dans l’extrême 
danger où je me trouve je n’imite point la 
conduite de plufieurs citoyens , qui dans un 
péril beaucoup moins grand , ont conjuré 
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fupplié leurs juges & ont fait paroître 
ici leurs parens , leurs enfaris, leurs amis 
ce n’efl ni par une opiniâtreté fuperbe , ni 
pat aucun mépris pour vous , mais pour 
votre honheur & pour celui de ma patrie ; 
il faut qu’on fçache que vous avez des ci- 
toyen* qui ne regardent point la moi* 
comme un mal & qui ne donnent Ce nom 
quà l’injuûice & à l’infamie. A l’âge oïi je 
fuis , avec ma réputation vraie ou faufïe * 
ine Conviendroit-il i après les leçons que 
1 ai fi fouvent données fur le mépris de la 
vie , de craindre la mort , & de démentir 
par ce dernier aôe & les principes & les 
fentimens de ma vie paflee. 

» Mais fans parler de ma gloire qui feroit 
flétrie par cette démarche , je ne crois 
point qu’il] foit permis de prier fon juge 
& de fe faire abfoudre à force de fupplica* 
tions ; il faut le perfuader & le convaincre. 
Un juge n’a point prêté ferment de faire 
grâce à qui il lui plaira , mais de rendre 
, juftice à qui il la doit. N’attendez donc 
point de moi , Athéniens, que j’aie recours 
à des moyens que je ne crois ni honnêtes ni 
permis , fur-tout dans une accufation d’im- 
piété ; car enfin fi par mes prières je vous 
* * 

p i* 


Digitized by Google 


ii8 S ô C R A T ë; 
engageois à m’abfoudre , ne feroit-ce paf 
vous enfeigner à ne point croire à l’exif- 
tence des dieux ; mais je fuis bien éloigné 
de penfer ainfi. Je fuis plus perfuadé de 
l’exiftence d’un Dieu crue mes accufateurs , 
& je le fuis tellement, que je m’abandonne 
à vous Ce à ce Dieu , afin que vous me ju- 
giez comme vous le trouverez le plus jufte 
6c pour vous 6c pour moi ». 

Socrate proncnça*ce difcoursavec cette 
noble fierté qui accompagne toujours l’in- 
nocence , & que le crime ne peut feindre 
ni imiter. Son air, fon gefie ,fon vifage, 
n’avoient rien d’un accufé ; on l’eût pris , à 
fon affurance , pour le juge de fes juges. 
Une contenance fi majeftueufe , quoiqu’ac- 
compagnée de modeftie , au lieu de conci- 
lier à Socrate fes juges , les indifpofa contre 
lui. 

^lelitus n’eut d’abord que la cinquième 
partie des fuffrages , & la loi condamnoit 
tout accufateur qui ne reuniffoit pas un plus 
grand nombre de fuffrages , à une amende 
de mille drachmes. Meiitus auroit été obligé 
de payer cette amende fi Anytus 6c Lycon 
ne fe fuffent joints à lui pour accufer So- 
crate. Leur crédit entraîna un grand nombre 
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Üe voix : 28 1 s’élevèrent contre Socrate, 

& 210 feulement en fa faveur ; ainfi la plu- 
ralité des fuffrages diûa le jugement qui fut 
rendu contre ce philofophe. 

Par une première fentence les juges 
déclarèrent Amplement que Socrate étoit 
coupable , mais fans rien ftatuer fur la peine 
qu’il méritoit , car lorfqu’elle n’étoit pas 
déterminée par la loi , on laiffoit au cou- 
pable le choix delà punition ; fur fa réponfe 
on opinoit une fécondé fois , & enfuite il 
recevoit fon dernier arrêt. 

Socrate fut averti qu’il avoit droit de 
demander une diminution de peine , telle 
qu’un exil , ou une amende pécuniaire ; il 
répondit qu’il ne choifiroit aucune de ces 
peines , parce que ce feroit fe reconnoître 
coupable. 

« Athéniens ( dit-il ) pour ne pas vous 
$ tenir plus longtemps en fufpens , puifque 
» vous m’obligez de choifir moi- même la 
» peine que je mérite, je me condamne, pour 
» avoir paffé toute ma vie à vous inftruire , 
» vous & vos enfans , pour avoir négligé 
» dans cette vue, emplois, dignités, affaires 
. » aomeftiques , pour avoir travaillé fans 
*> celle à rendre mes concitoyens vertueux 

p üj 
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» je me condamne , à être nourri le refis 
» de mes jours dans le pritannée aux dé» 

» pens de la république ». Cette réponfe • 
fi noble , fi capable de lès rappeiler à la 
reconnoiffance & à la juftice , révolta tous 
les juges , 6c l’innocent fut condamné à 
boire la ciguë. 

Cette derniere fentence n’ébranla point 
fa confiance. 

« Je vais , dit-il , en s’adreffant aux juges f 
» être livré à la mort par votre ordre : la 
» nature m’y avoit condamné en naiffant ; 
» mais mes accufateurs vont être livres à 
» l’infamie 6c à l’opprobre par l’ordre de la 
» vérité. Auriez - vous exigé de moi que 
» j’euiïe employé auprès de vous 6c les 
» paroles 6c la contenance d’un fuppliant ? 

» mais en juftice comme à la guerre , un 
» honnête homme ne doit pas fauver fa vie 
» par toutes fortes de moyens. Il peut être 
» aufîi deshonorant dans l’un que dans l’autre 
» de la racheter par des prières, par des 
v larmes , ou par d’autres baflfeffes. 

Apollodore , un de fes difciples & de fes 
amis , s’étant avancé pour lui témoigner la 
douleur qu’il avoit de le voir périr inno- 
cent : a voudriez- vous » lui dit il en fou- 
» riant , que je mouruffe coupable 
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Perfuadé qu’il y a dans l’homme une partie 
infiniment plus noble que le corps & inac- 
ceffible à la violence & à la cruauté des 
médians , il dit ces belles paroles que Plu- 
tarque a rapportées : # Anytus & Mclitus 
» peuvent me tuer , mais ils ne peuvent me faire 
» de mal ». 

Cependant après que la fentence lui eût 
été prononcée , avec cette majefté fur le 
vifage qui avoir fait trembler les tyrans, il 
marcha ^*s la prifon , qui devint au mo- 
ment de Ion entrée ( dit Senéque ) le féjour 
de la probité & de la vertu. Ses amis l’y 
fuivirent & continuèrent de le vifiter pen- 
dant l’efpace de trente jours qui s’écoula 
entre fa condamnation & fa mort. 

La caufe de ce délai venoit d’une coutume 
particulière des Athéniens : tous les ans ils 
envoyoient un vaiffeau dans l’île de Delos 
pour y faire quelque facrifice , & il étoit 
défendu de faire mourir aucun criminel 
pendant le voyage ; on attendit donc le 
retour du vaiffeau. 

Pendant les trente jours qui s’écoulèrent 
la mort eut le loifir de préfenter aux yeux 
de Socrate toutes fes horreurs , & de 
mettre fa confiance à l’épreuve ,• non-. 

Piy 
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feulement par les rigueurs du cachot où il 
avoit les fers aux pieds , mais encore par la 
vue continuelle ôc la cruelle attente d’un 
événement avec lequel la nature ne fe fami« 
liarife point. Jartiais cependant il ne fit 
paroître plus de douceur & de tranquillité 
d’ame ; jamais une vertu fans effort ôc fans 
oftentation ne parut mieux dans tout fon 
jour. Il dormoit paifiblement , faifoit des 
vers , & entretenoit fes amis avec la même 
préfence d’efprit. % 

La veille du jour que devoit arriver le 
vaifléau dont le retour devoit être fuivi de 
fa mort , Criton fon intime ami vint le 
trouver dans fa prifon de grand matin pour 
lui apprendre cette trifte nouvelle , l’aver- 
tir qu’il avoit gagné le geôlier , que les 
portes étoient ouvertes & qu’il pouvoir 
forrir de prifon, fk lui offrir une retraite fûre f 

en Theffaüe. Socrate riant de cette propo- 
fition , demanda, à Criton s’il connoiffoit 
hors de l’Attique un lieu où l’on ne mourût 
point. Criton le preffa de profiter d’un 
temps. précieux , &: lui apporta les raifons 
les plus fortes pour le déterminer à prendre 
Ce parti, 

Socrate , après avoir écouté attentive- 


Digitized by Google 


SOCRATE, 233 

iment fon ami , loua fon zèle & lui témoigna 
fa reconnoiffance ; mais il voulut examiner 
avec lui « fi un homme, quoique condamné 
injuftement , peut fans crime fe fouftraire 
aux loix & à la juftice. Socrate écartant 
tout ce qui étoit étranger à la queflion , & 
fuivant toujours fa maniéré fimple & natu- 
relle de raifonner , amena fon ami au point 
% 

de ne rien répliquer. 

Cependant le funefte vaiffeau , fignal de 
fa mort prochaine , étoit arrivé; le; lende- 
main , tous les ami* de Socrate , excepté 
Platon qui étoit malade , fe rendirent auprès 
de lui. Ils entrèrent un moment après que 
les onze magiftrats qui avoient l’intendance 
des prifons , lui eurent annoncé qu’il de voit 
mourir ce jour-là : on venoit de le délier. 
Xantippe fa femme étoit aflife auprès de 
lui, tenant entre fes bras un de fesenfans. 
Ses cris & fes fanglots faifoient retentir la 
prifon : « O mon cher Socrate , s’écrioit- 
» elle , vos amis vous voyent aujourd’hui 
» pour la derniere fois ». Socrate ayant 
donné ordre qu’on la fît retirer , dans le mo- 
ment même on la conduifit chez elle. 

Ce dernier jour fut employé par le phi— 
lofophe à entretenir fçs amis fitr limmor- 
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talité de l’ame. Il montra toujours la même 

1 / 

douceur & la même tranquillité. 

Lorfqu’il eut fini de parler , Criton le 
pria de lui donner fes derniers ordres & à fes 
autres amis , fur fes enfans , & fur fes affaires. 

49 

« Je ne vous recommande autre chofe , 

» ( dit Socrate ) que ce que je vous ai 
» déjà recommandé , d’avoir foin de vous. 

» Vous ne vous fçauriez rendre à vous- 
» même un plus grand fervice , ni me faire à 
» moi & à ma famille un plus grand plaifir ». 
Criton lui ayant demandé enfuite , comment 
il fouhaitoit qu’on l’enterrât } « Comme 
» il vous plaira, dit le philofophe, fi pour- > 
n tant vous pouvez me faifir , & que je 
» n’échappe pas de vos mains ». En même 
temps regardant fes amis avec un petit fou- 
rire: * Je ne fçaurois venir à bout, dit-il , 

» de perfuader à Criton de ne me 

» point confondre avec mon cadavre ». En 

fîniffant ces paroles il paffa dans une cham- 

% — 

bre voifine pour fe baigner ; après qu’il fut 
forti du bain on lui porta fes enfans : il leur 
parla quelque temps , donna fes ordres aux 
femmes qui en prenoient foin , les fit reti- 
rer , & étant rentré dans la chambre il fe 
mit fur fon lit. J 

/ 
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Le valet des onze entra peu de temps 
après, & lui annonça que le moment de pren- 
dre la ciguë étoit arrivé. Ce valet attendri 
ne put s’empêcher de verfer des larmes. 

« Voyez ( dit Socrate ) le bon cœur de 
» cet homme ; pendant ma captivité il m’eft 
» venu voir fouvent & s’efl entretenu avec 
» moi ; il vaut mieux que tous les autres ; il 
» me pleure de bon cœur », 

Enfin on apporta la coupe : Socrate de- 
manda ce qu’il y avoit à faire. Quand vous 
aurez bû , reprit le valet , vous vous pro- 
mènerez jufqu’à ce que vous Tentiez vos 
jambes appefanties , alors vous vous cou- 
cherez fur votre lit. Il prit ta coupe fans 
aucune émotion , & regardant cet homme 
d’un air ferme & tranquille : « Eft-il permis * 
» dit-il , de faire quelque libation de ce 
» breuvage »? on lui répondit qu’il n’y en 
avoit que pour une feule prife: « au moins , 
» répliqua-t-il , il eft permis & il eft jufte 
» de faire fes prières aux dieux , &: de les 
» lupplier de rendre heureux ce dernier 
» voyage : c’eft ce que je leur demande de 
» tout mon cœur ». 11 garda enfuite le filence 
pendant quelques in fia ns & but la fatal* 
Uqiftur, 


i 
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Jufqu’à ce moment tous (es amis s’étoient 
fait violence pour retenir leurs larmes; 
mais dans cet affreux moment elles coulèrent 
en abondance. Apollodore pouffa des cris 6c 
des fanglots capables de toucher les cœurs 
les plus durs. Socrate feul , fans être ému, 
fit à fes amis quelques Reproches avec fa 
douceur ordinaire : « que faites- vous , leur 

» dit-il. . . . Eh oîi eft donc la vertu ; — 

% 

» n’étoit-ce pas par cette raifon que j’avois 
» renvoyé ces femmes , dans la crainte 
» qu’elles ne tombaffent dans ces foibleffes ». 

Ces paroles les forcèrent de contenir leur 

* * * 

douleur. 

Cependant il continuoit toujours à fe 
promener ; quand il fentit fes jambes affoi- 
blies , il fe coucha comme on le lui avoit 
commandé. Le poifon produifit alors fon 
effet de plus en plus. Criron s’approcha , lui 
ferma les yeux & la bouche , & reçut fon 
dernier foupir : ainfi mourut Socrate , à 
l’âge de 70 ans. 

Le peuple d’Athènes n’ouvrit les yeux 
que quelque temps après la mort du philo- 
fophe fur l’injuftice du jugement qui avoit 
été rendu contre lui. La haine fatisfaite , les 
préventions fe difGperent , & le temps ayant 
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flonné lieu aux réflexions , l’iniquité de ce 
jugement s’offrit aux yeux des Athéniens 
dans toute fa noirceur. Tout parloit en fa* 
veur de l’innocent opprimé : l’académie , les 
maifons particulières , le lycée , les places 
publiques , fembloient encore retentir de 
cette voix douce & touchante qui donnoit 
tant de charmes à la vérité & à la vertu. 

Athènes fut plongée dans un deuil & dans 
une confternation univerfelle ; les écoles 
furent fermées & les facrifïces interrompus. 
On demanda compte aux accufateurs du fang 
innocent qu’ils avoient fait répandre ; Meli- 
tus fut condamné à mort, & les autres furent 
exilés. Tous les auteurs & les complices dç 
cette calomnie devinrent l’horreur des ci- 
toÿens. On leur refufoit le feu; on ne ré- 
pondoit point à leurs queftions : fi on fe 
trou voit avec eux aux bains , on les fuyoit. 
On faifoit jetter de l’eau dans la place où 
ils avoient paffé & qu’ils avoient fouillée ; 
plufieurs fe tuerent de défefpoir. 

Les Athéniens non contens de la punition 
des calomniateurs, firent élever à Socrate 
une ftatue de la main du célébré Lyfipe , & 
la placèrent dans le lieu le plus apparent 
de la ville ; leur refpeét paffa jufqu’à la 
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vénération religieufe. Ils lui dédièrent Un® 
chapelle comme à un demi-dieu ; mais tous 
ces honneurs i fruit d’un repentir tardif , 
n’ont pu & ne pourront jamais effacer la 
honte dont ce peuple ingrat & léger s’eft 
fouillé par la mort de l’homme le plus fage 
que l’antiquité ait jamais produit. 

S O L A S, 

( ou jugement (ingulier d'un viceroi contre 

un petit- maître Efpagnol, ) 

» 

Un Efpagnol nommé Bertrand Solas, ne 
fortoit jamais fans avoir employé une partie 
. du jour à fon ajuflement dont il étoit fort 
curieux ; il imaginoit que tous ceux qu’il 
rencontroit dévoient s’arrêter pour le con- 
lidérer. Un jour un porte -faix chargé d’un 
gros fagot de bois , lui ayant crié gare inu- 
tilement , continua fa route , & avec une 
branche de fon fagot emporta une partie 
du manteau de foie de FEfpagnol. Ce der- 
nier entra dans une colere horrible , & ne 
fe modéra que dans l’efpérance oit il étoit 
que le viceroi auquel il fe promettoit bien 
de fe plaindre le vengeroit de cette infulte. 
Le viceroi auquel il s’adreffa effeûivement. 
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île trouva point le crime aufli confidérable 
que le petit-maître Efpagnol le prétendoit ; 
il envoya d’abord chercher le coupable & 
lui fit dire de contrefaire le muet , & de ne 
rien répondre aux différentes queftions qu’on 
pourroit lui faire. 

Dès quon l’eut amené, le viceroi l’inter- 
rogea 2 on s’imagine bien qu’il ne répondit 
que par figne. — - Quel jugement voulez- 
vous , dit alors le viceroi , que je prononce 
contre ce muet ? — Que votre excellence ne 
fe laiffe pas furprendre, s’écria l’Efpagnoi, il 
n’eft point muet , je lui ai très -bien entendu 
crier gare. — Pourquoi donc, lui répondit le 
viceroi, n’avez- vous pas pris foin de vous 
retirer , & il le condamna à une amende. 

SOLON. 

Différentes loix qui font connoîtrc Cefprit 

de ce légijlateur . 

. * 

«Solon permit à tout le monde d’époufer 
la querelle de quiconque auroit été outragé * 
ainfi le premier citoyen pouvoit pourfuivre 
en juftice l’auteur du défordre : par-là il 
voulpit accoutumer les citoyens à être fen- 
(ibles aux maux des autres citoyens, comme 
membres d’un même corps. 
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» Par une autre loi, ceux qui attendoienr 
le cours des événemens pour prendre un 
parti dans les troubles publics étoient dé- 
clarés infâmes , & condamnés au bannifle- 
ment perpétuel & à perdre tous leurs biens. 
Solon avoit appris par une longue expé- 
rience que les riches & les juges font ordi- 
nairement les plus réfervés à s’expofer aux 
inconvéniens que les diffentions & les trou- 
bles peuvent caufer dans la fociété ; que le 
bon parti fe trouvant ainfi abandonné de 
ceux qui par leur réunion auroient pu lui 
donner de la force & de l’autorité , eft op- 
primé par la violence & l’audace des mé- 
dians. 

» Le même légiflateur ordonna que les 
mariées qui n’étoient pas filles uniques héri- 
tières des biens paternels , ne porteroient à 
leur mari , outre la dot qui leur étoit donnée 
ou qui devoit leur revenir , que trois robes 
& quelques meubles de peu de valeur ; 
ne voulant pas que le mariage devînt un 
trafic & un commerce d’intérêt, mais qu’il 
fut regardé comme une fociété honorable 
pour donner des fujets à l'état, pour vivre 
enfemble agréablement , pour fe témoigner 
junç confiance & une tendreffe réciproques. 

Avant 
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h Avant Solon il n’étoit point libre de tef* 
ter. Les biens du mourant appartenoient 
toujours aux perfonnes de fa famille : il per- 
mit de donner tout à qui on voudroit lorf- 
qu’on fe trouvoit fans enfans 5 préférant 
l’amitié à la parenté , le choix à la nêceffité 
& à la contrainte , & rendant chacun véri- 
tablement maître de fon bien par la liberté 
qu’il lui laiffoit d’en difpofer à fon gré. II ' 
n’autorifa pas cependant indifféremment 
toute forte de donations ; il n’approuva que 
celles qui feroiçnt faites librement & fans 
violence , fans avoir l’éfprit aliéné ou cor- 
rompu par les careffes d’une femme , per» 
fuadé qu’il n’y a aucune différence d’être 
féduit ou d’être forcé ; il mettoit au même 
rang lafurprife & la violence , la volupté tte. 
la douleur , comme des moyens qui peuvent 
également en impofer à la raifon & captiver 
la liberté. . . . . . 

»JAnn de mettre en vigueur les arts , les 
métiers & les manufaéhires , il chargea 
l’Aréopage du foin de connoître les moyens 
dont chacun fe fer voit pour fubfifter , & de 
punir ceux qui menoient une vie oifive , 
déclara qu’un fils ne feroit point tenu de 
Tome Fl. Q 
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nourrir fon pere dans fa vieillefle s’il ne lui 

avoit fait apprendre un métier. 

w II difpenfoit également de ce devoir les 
énfans nés d’une courtifanne ; car il elt évi- 
dent , difoit-il , que celui qui méprife la 
fainteté & l’honnêteté du mariage , n’a point 
eu en vue la fin légitime qu’il fe doit pro- 
pofer, il n’a fongé qu’à fatisfaire fa pailion. 
Quel droit a-t-il fur la reconnoiffance de 
celui qu’il couvre , en lui donnant le jour , 
d’un opprobre éternel. 

»Par les loix de Solon il étoitfévérement 
défendu de dire du tnal des morts , parce 
que la religion ordonne de tenir les morts 
pour facrés , la juftice exige qu’on épargne 
ceux qui ne font plus, & la politique que les 
haines ne foient pas éternelles. 
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t « * 

' > 

comment traites & punis dans les differtns 

ficelés* 

„ f 

/ 

Il eft bien humiliant pour l’humanité de 
voir Phiftoire de prefque tous les peuples & 
de tous les temps fouillée par le récit des 
fupplices effrayans auxquels la crédulité la 
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plus aveugle a fait condamner utle multitude 
innombrable de perfonnes accufées de for-; 
ceüerie. L’amour que les hommes ont tou- 
jours eu pour le merveilleux , peut feul 
rendre vraifemblables les excès en tout 
genre que l’ignorance & la fuperftition ont 
commis pendant Une longue fuite de fiecles; 
mais enfin le progrès des lumières a détruit 
les préjugés qui faifoient autrefois brûler des 
imbéciles ou des frippons fous le nom de 
forciers , & l’on ne fe rappelle plus aujourj? 
d’hui qu’avec mépris & indignation ces 
/cènes ridicules & fanglantes. 

, , «Je ne doute point, dit lepere Malle- 
» branche , dans fa recherche de la vérité * 

» qu’il ne puifle y avoir de véritables for* 

# ciers ; mais c’eft faire trop d’honneur au 
» diable , que d’adopter comme une preuve 
» de fa puiffance toutes les hiftoires que les 
» démonographes fe font plu à raffembler 
» ûir ce fujet. Dans les lieux où l’on brûle 
» les forciers on ne voit autre chofe , parce 
» que dans les lieux où on les condamne au 
» feu on croit véritablement qu’ils font for- 
» ciers. Qu’on les traite comme des fous * 
» on verra qu’avec le temps ils cefferont 
t> d’être forciers : en puniffant ces fortes de 

•* ' 1 • m*. -*• • 
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» gens , on fortifie la perfuafion commune 9 
» c’eft autorifer l’envie, la haine & la malice 
„ des méchans à fe fervir de ce prétexte 
# pour perfécuter l’innocence ». 

Ces réflexions ne font pas déplacées dans 
cet article : les faits que nous allons rap- 
porter en prouveront la vérité. Voici ce 
qu’on trouve dans le 3 e volume des chro- 
niques de Monftrelet, que nous tranfcrirons 
dans le vieux ftyle de cet auteur. 

- « En cette année ( 1459) dit Monftrelet^ 

» en la ville d’Arras , au pays d’Artois , ad- 
» vint un terrible cas & pitoyable que Ven 
» nommoit vaudoifie , n’e fçais pourquoi ; 

» mais l’en difoit que c’étoient aucunes gens, 

„ hommes & femmes , qui de nuit fe tranf- 
» portoiént , par vertu du diable , des places 
» oii ils étoient, & foudainement fetrou- 
» voient en aucuns lieux arriéré de gens ès 

» bois ou ès déferts & trouvoient 

» illec un diable en forme d’homme 

» & ce diable leur liloit ou difoit fon com- 
» mandement , & comment &c par quelle • 
» maniéré il le falloit avrer & fervir; puis 
» faifoit par chacun d’eux baifer fon der- 
rière , puis il baiüoit à chacun d’eux un 
» peu d’argent , & finalement leur adminif* 
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^ froït vin & viande dont iis fe repaiffoient , 
» puis tout-à-coup chacun prenoit fa cha- 
» cune , & en ce point s’eftaindoit la lu- 
» miere & connoiffoient l’un l’autre char- 
*> nellement , & ce fait , tout foudainement 
» fe retrouvoit chacun en fa place dont ils 
étoient partis premièrement ; pour cette 
» folie furent prins & emprifonnés plufieuns 
» notables gens de la ville d’Arras & autres 
m moindres gens , femmes folieufes & au- 
» très , & forent tellement gehénés & fi 
terriblement tourmentés , que les uns 
» confefferent le cas & outre plus avouer 
» rent avoir connu en leurs affemblées plu- 
» fleurs gens notables , prélats , nobles , 
» gouverneurs de ville, & à voire tels félon 
» commune renomée que les examinateurs 
» & les juges leur nommoient & mettoient 

*> en bouche & les aucuns ainfi 

» nommés étoient tantôt après prins & 
» emprifonnés , mis à la torture tant & fi 
f> longuement que confeffer le leur conve- 

» noit & furent , ceux qui étoient 

» les moindres gens , exécutés & brûlés in- 
» humainement , aucuns riches & puiffans 

» fe rachetèrent par argent plufieurs 

v> gens de bien cognurent aflez que çetts 

Q ü j 
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» maniéré cPaccufation fût une chofe con- 
» trouvée par mauvaifes perfonnes pour 
»grefver, détruire & déshonorer plufieurs 
» notables & riches perfonnes qu’ils haïf- 
» foient de vieille haine ». 

On renouvella les mêmes procédures 
dans la même ville & avec les mêmes ini- 
quités environ 30 ans après ; mais le par- 
lement de Paris rendit juftice aux parties 
par l’abfolution des àccufés & la condam- 
nation des juges. 

Des exemples fi frappans n’empêcherent 
point qu’on ne fût encore fort crédule en 
France fur l’article des forciers dans le fiecle 
fuivant. 

Un forcier nommé Trois -Echelles, qui fut 
exécuté à la Greve pour avoir eu commerce 
avec les démons, accufa 1200 perfonnes 
du même crime , au rapport de Mezeraï , 
qui trouve le nombre de 1100 bien fort, 
* car adjoute-t-il, un auteur le rapporte 
» ainfi , & je ne fçais s’il le faut croire , 
» car ceux qui fe font une fois rempli rima* 
,» gination de ces creufes & noires fantai- 
» fies, croyent que tout eft plein de diables 
» & de forciers ». Cet auteur que Mezerai 
défigne eft Bodin, qui dans le quatrième 
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livre de fa démonomanie dit : « que Trois* 

» Echelles fe voyant convaincu de plufieurs 
» a&es impoffibles à la puiffance humaine , 

» ne pouvant donner raifon apparente de 
» ce qu’il faifoit , confefla à la fin que c’étoit 
»à l’aide du démon & fupplia le roi 
»( Charles IX) Jui pardonner & qu’il en 
» déféreroit une infinité. Le roi lui donna 
« grâce , à condition de révéler fes compa- 

» gnons & fes complices > ce qu’il fit & en 

. • 

» nomma un grand nombre par leur nom 
» & furnom , afïùrant les avoir vu au fabat.... 

» il ajoutoit qu’ils étoienf marqués comme 
» de la patte ou pifte d’un lievre qui étoit 
» infenfible , en forte qu’ils ne fentoient 
h point les pointures quand on les perce 
» jufques aux os au lieu où eft cette marque. 
►> Il ajoute encore que Trois-Echelles dit au 
» roi qu’il y avoit en France plus de trois 
» cens mille forciers , nombre plus étonnant 
» que celui qui épouventoit fi fort Mezerai ». 

Il efl: évident que Trosi* Echelles étoit 
tin frippon qui par le nombre des coupables 
cherchoit à obtenir une grâce dont il pro- 
fita mal, car étant retombé dans ces pra- 
tiques criminelles , il fut puni du dernier 
fupplice. On ferma les yeux fur le grand 

Q iv 
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nombre des coupables qu’il avoit implique 
dans cette affaire. Ce que Bodin veut faire 
paffer pour une indulgence criminelle 
quoique ce foit une prquve qu’il y avoit déjà 
dans le royaume des magiftrats affez fages 
pour méprifer les déclarations d’un pareil 
fcélérat. 

. Sous le fucceffeur de Charles IX , ou 
n’étoit pas moins en garde contre l’exceffive 
crédulité fur ce point , comme il paroît par 
ce récit du chirurgien d’Henri III nommé 
Pigrey , témoin oculaire du fait qu’il rap- 
porte. « La cour du parlement de Paris 
» étant dit-il à Tours en 1 5 89, nomma MM. 
» Leroi , Falaifeau , Renard , médecins du 
» roi, & moi , pour voir & vifiter quatorze 
» perfonnes tant hommes que femmes , 
» qui étoient appelantes de la mort , pour 
» être accufées de forcellerie ; la vifitation 
» fut faite par nous en préfence de deux 

» confeillers de ladite cour je ne fçais 

* pas la capacité & la fidélité de ceux qui 
» avoient rapporté, mais nous ne trouvâmes 
» rien de ce qu’ils difoient , entre autres 
» chofes qu’il y avoit certaines places fur 
» eux du tout infenfibles, nous les vifitâmes 
h fort diligemment , fans rien oublier de 
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>> tout ce qui y eft requis , les faîfant dé- 
» pouiller tous nuds. Ils furent piqués dans 
» tous les endroits & montrèrent avoir le 
» fentiment fort aigu. Nous ne reconnûmes 
» en les interrogeant que de pauvres gens 

ïlupides ; notre avis fut donc qu’il falloit 
» leur donner plutôt de l’hellebore pour 
» fe purger qu’aucune peine pour les punir, 
» & fur notre rapport la cour les renvoya 
aabfous». 

Ces hiftoires ne fe font renouvelles que 
trop fouvent dans les fiecles même les plus 
éclairés. En 1680, la Vigoureux & la Voifin, 
qui paffoient pour forcieres , & qui en effet 
fur la fin du dernier liecle furent convaincues 
d’empoifonnemens & d’autres crimes énor- 
mes , furent brûlées vives. Un grand nombre 
des perfonnes de la première diftin&ion fu- 
rent impliquées dans cette affaire ; elles nom- 
mèrent entr’autres perfonnes qui avoient 
participé à leurs myfieres , la ducheffe de 
Bouillon , la comteffe de Soiffons & le duc 
de Luxembourg. La première pour éviter 
d’être arrêtée paffa en Flandres. Le duc de 
Luxembourg fut envoyé à la Saftille & peu 
de temps après déclaré innocent. Aujour- 
d’hui qu’on regarde & qu’orç traite les for* 
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ciers comme ues frippons ou des imbéciles J 
il s’en rencontre rarement. 
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pourfuivis & punis fous le règne des fucctf- 
feurs de C empereur Julien . 

La mémoire de Julien étoit odieufe aux 
deux empereurs Valentinien & Valens fes 
fucceffeurs. Une fièvre affez violente les 
ayant faifis tous deux en même temps dans 
les premiers jours de leur régné , ils foup- 
çonnerent les amis de Julien d’avoir em- 
ployé contr’eux quelques maléfices. Ces 
foupçons étoient infpirés & fortifiés par les 
favoris de la nouvelle cour , qui pouffèrent 
les empereurs à ordonner fur ce fujet des 
informations juridiques dont furent chargés 
le quefteur & le grand-maître des offices* 
Ce * dernier étoit un homme dur & cruel t 
l’empereur Valentinien en vouloit fur-tout 
au philofophe Maxime, & n’avoit pas oublié 
les mauvais fervices que cet ami de Julien 
lui avoit rendus. Maxime fut donc amené 

f \ 

prifonnier à Conftantinople , avec Prifque* 
autre confident & ami de Julien. Après un 
févere examen il fut reconnu innocent , 8c 
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renvoyé dans l’Epire fa patrie ; mais le 
peuple & les foldats étoient déchaînés 
contre Maxime ; il fut appliqué à la torture 
& quoiqu’il ne fe trouvât pas le moindre 
indice du crime qu’on lui imputoit , on le 
condamna cependant à une amende confi- 
dérable. 

Comme il ne faut qu’une accufation de 
fortilege & de magie pour en faire naître 
mille autres , on attribua bientôt aux magi- 
ciens les effets les plus naturels ; on ne 
manqua pas de trouver beaucoup de cou- 
pables qu’on faifoit arrêter & livrer à la 
torture à la vue de tout le peuple , toujours 
avide de ces cruels fpeâacles. On remarqua 
entr’autres un cocher du cirque nommé 
Hilarin , qui fut convaincu d’avoir envoyé 
le plus jeune de fes fils à l’école d’un magi- 
cien pour apprendre le fecret de vaincre fes 
concurrens en arrêtant la vîteffe de leurs 
chevaux ; ce malheureux fut condamné à 
perdre la tête. Il s’étoit réfugié dans une 
églife * croyant que cet afyle facré feroit 
refpefté par les bourreaux , mais il en fut 

arraché & conduit au fupplice* 

/ » 
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condamne à mort en Angleterre ; fon dif cours 

au moment de fon exécution. 

^ , 

En 1751 (dit un hiftorien Ànglois )le 
peuple de Trincq , dans le comté d’Hersford, 
renouveila jufqu’à cinq fois les fcenes bar- 
bares & ridicules des épreuves du feu & de 
l’eau auquel 011 condamnoit autrefois les 
forciers. 

Voici le moyen que les juges employèrent 
pour infpirer au peuple une jufle horreur de 
cette abominable coutume. 

. Deux malheureux époux âgés de 70 ans ÿ 
foupçonnés de forcellerie , furent forcés de 
fubir répreuve de l’eau; la femme mourut , 

& le mari ne furvécut que quelques inftans 
à fon infortunée compagne. 

Sur le champ les juges firent faire un pro-< 
cès- verbal d’enquête comme d’un meurtre, 
prémédité: vingt-neuf perfonnes y furent 
impliquées ; Thomas Colley , chef de l’é- 
meute , fut pris & condamné à être pendu. 

Arrivé au lieu oh fe devoit faire l’exécu- • 
tion , le miniftre le força de déclarer à * 

haute voix fes véritables fentimens fur fon 

• * * 
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crime & fur fa condamnation. On a re- 
cueilli (on difcours. 

Ce malheureux avouoit que Tivreffe feule 
l’avoit rendu coupable , ainfi que quelques 
autres infenfés , de cette barbarie digne de 
toute la rigueur des loix. 

« Te ne crois point , ajouta-t-il, aux for* 
» ciers ni à la forcellerie , & je demande à 
» Dieu qu’il n’arrive jamais à aucun de vous 
» de fe croire autorifé par Terreur que j’ab- 
» jure à perfécuter fon femblable & à fe 
» jouer de fa vie ». 

* 
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punie dans les colonies Angloifes * 

Un trait bien remarquable des premiers 
Anglois qui vinrent s’établir en Amérique , 
e’eft que malgré leur nombre quiauroit pû 
0 facilement effrayer les fauvages , ils aimèrent 
mieux acheter d’eux le terrein nécefiaire à 
leur établiffement, que de violer les pre- 
miers principes; de l’équité naturelle , en 
dépouillant par la violence les légitimes 
poffeffeurs du pays. 

Cependant ces Anglois fi équitables en- 
yers les étrangers , fe permirent bientôt; 


* 
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la violence & l’injuftice envers leurs pto • 
près compatriotes. Cette troupe de fugi- 
tifs que l’intolérance a voit chaffés de leur 
patrie , ne fe vit pas plutôt paifible dans 
fon nouvel étabiiffement , qu’elle fe livra 
elle-même à toute la chaleur du faux zèle: 
en ceffant d’être perfécutée elle perfécuta à 
fon tour: les quakers, les anabatiftes,& 
toutes les feftes différentes de la fienne 
furent pourfuivis avec la d erniere cruauté. 

Si ces faits n’étoient pas atteftés par des 
aôes publics , on auroit peine à croire qu’on 
ait fait chez une nation éclairée des procé- 
dures aufîi abfurdes & aufîi cruelles contre 
de prétendus forciers. . 

Voici ce qu’on trouve dans une relation 
intitulée: « Procès de la nommée Suzanne 
» Martin , de la ville de Salem , accufée & 

» convaincue de fortilege. 

» Le juge . Etes- vous forciere ? U accufée.^ 
» Non. Le juge . Expliquez-moi donc d’où 
» viennent les plaintes du peuple ? L'accu* 

» Jéc. Je n’en fçais rien. Le juge . Mais d’où 
» penfez-vous qu’elles viennent } Vacc . Je 
» ne veux point exercer lâ-deffus mon ju- 
» gement. Le juge . Ne croyez-vous pas que 
» ceux qui fe plaignent font enforcelés ? 
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» Vacctifit. Non , je n’en crois rien. Le juge* 
# » Dites ce que vous en penfez ? L ’acc. Non 

si mes penfées font à moi auffi longtemps 
» qu’elles demeurent en moi-même , mais 
» lorfqu’elles font dehors elles appartien- 

» nent aux autres Le juge . Mais on 

» vous accufe d’avoir apparu , & c’eff pour 
» le même crime que d’autres ont éré con- 
damnés. L accujèe . Je ne puis empêcher 
»ce qu’on dit ni ce qu’on fait ; au refte il 
♦> peut arriver cependant que celui qui prit 
» autrefois la figure de Samuel apparoiffe 
» fous une autre forme». 

Quoique cette infortunée n’eût rien 
avoué , elle ne laifla pas cependant d’être 
condamnée à mort comme forciere. 

La veille de l’exécution elle adrefla à fes 
** juges abfurdes & barbares un mémoire fort 
touchant : comme il eft court nous allons 
le tranferire ici. 

« Votre humble & malheureufe fuppliante 
» n’ayant aucun crime à fe reprocher , & 
» Voyant les baffes fubtilités de fes accula- 
» teurs j ne peut juger que favorablement 
» de ceux qui fe trouvent dans le cas dont 
» elle gémit pour elle-même* * „ . le cielcon- 
» noît mon innocence , elle fera connue de 
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» même au grand jour à la face des homme* 
» & des anges. Je ne vous demande point la 
» vie , mais je fouhaite , & Dieu connoît 
» mes intentions, qu’on mette fin à Peffuiioa 
» du fang innocent. Quoique je fois per- 
» fuadée que vous employez tous vos ef- 
forts à découvrir la vérité , cependant le 
» témoignage de ma propre confciencem’af* 
» fure qye vous êtes dans la plus trille de 
» toutes les erreurs. Je vous fupplie donc 
» d’examiner de plus près quelques-uns des 
» malheureux affligés , qui par la foibleffe de 
» leur efprit fe font reconnus - coupables. 
» Vous verrez qu’ils vous trompent en fe 
» trompant eux - mêmes , je fuis fiwe du 
» moins qu’on le verra dans ce monde où 
» vous m’allez faire paffer , & que tôt ou 
» tard il fe fera un grand changement dans 
» vos idées. Je ne puis avouer un crime 
» dont je fuis innocente. Je fçais qu’on m’ac- 
» cufe injuftement , & j’en conclus qu’on 
» ne fait pas moins d’injultice aux autres. 
» Dieu m’ell témoin que je n’entends rien 
» aux fortileges : comment pourrois-je men- 
» tir à Dieu même , & livrer volontaire- 
» ment mon aime à fa vengeance éternelle » î 
Cette infortunée conduite au lieu du 

fnpplice. 
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fupplice , dit adieu à Ton mari , à fes en- 
fans , & ne caufa pas moins d’admiratton 
que d’attèndriffement par fon courage & fa 
patience* 

Ses juftes remontrances ne purent calmer 
le vertige qui s’étoit emparé du peuple : on fit 
mourir fans pitié des enfans de 10 à 1 1 ans ; 
& l’on dépouilloit les filles & les femmes 
pour chercher fur leurs corps des traces de 
leurs fortileges. Les taches fcorbutiques 
auxquelles les vieillards font fujets paffoient 
pour des marques que le démon avoir im- 
primées fur leur chair. 

Quelques femmes groffes , dans Phorreur 
des tourmens , furent obligées d’avouer 
qu’elles étoient enceintes du diable : la 
rage des accufateurs ne pouvoit être rafla- 
fiée. Laffés de toutes ces exécutions fan- 
glantes , les juges refuferent enfin leur mi- 
niftere; mais on les accufa à leur tour , & 
ils n’échapperent à la fureur d’une populace 
infenfée qu’en quittant la colonie. 

- V 

I 

SPENCER. ( Prochsde ) 

Hugues Spencer , favori d’Edouard II, 
roi d’Angleterre , par fa hauteur & par fes 
Tome FL R 
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dilations exceflives Eu la caufe de la ruiné 
de fon maître. Révoltés contre .un favori 
quiabufoit ouvertement de fon crédit, les 
grands du royaume fe liguèrent pour ,1e 
perdre. D’abord ils firent porter au rot, par 

le comte de Ea î ^ . ‘ 

les plaintes de la nobleffe & du peuple , 

mais Usne furent point écoutés. Quelques , 
évêques par qui ils avo.ent fait demande 

le banniffement des Spencer père. & fils , 
n’ayant pas été mieux reçus , ils entrèrent 
dans Londres les armes à la main , & fo - 
cerent le roi de bannir fon favori & de leur 
donner des lettres d’abolition; mais Spencer 
revint bientôt après , ne refpirant que ven- 
geance. Il Içut d’abord perfuader à Edouard 
que les grands vouloient le dépouiller de fon 
royaume , & l’engagea à faire arrêter & à 
condamner à mort vingt - deux des plus 
puiffans. Cette exécution excita ' contre 
Spencer une haine univerfelle : la reine ne 
pouvant plus fupporter fon infolence', vint 
avec fon fils & le comte de Kent demander 
du fecours à Charles-le-Bel , roi de France , 
fon frere ; mais Spencer fçut éviter cet 
orage , & fit fi bien qim Charles renvoya 
la reine fans vouloir lui donner aucun 
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fecours. Alors elle paiTa en Hainaut , où 
Jean , frère du comte de cette province , lui 
promit de la fervir. En effet , à la tête de 
la nobleffe du Hainaut & de ce qu’il pût ra- 
maffer de troupes en Angleterre, il affiégea 
Briflol , où le roi étoit retiré avec Spencer. 
La ville s’étant rendue, lepere de Spencer 
âgé de 90 ans , fut pris & mené à la reine ; 
on lui fit fon procès, & il fut condamné à 
être décapité & attaché à un gibet , ce qui 
fut execute aufîi-tot. Le roi & Spencer fon 
favori , qui s’étoient fauvés à la faveur de 
la nuit , furent pris par Henri de Beaumont. 
L’infortuné monarque fut enfermé par ordre 
de fa femme dans le château de Berche & 
fon fils Edouard III couronné à fa place. ' 
Spencer fut mis fous la garde du maréchal 
Thomas Wage , qui le força de fuivre l’ar- 
mée garotté fur un mauvais cheval , ayant 
devant lui deux trempettes qui appelloient 
le peuple pour lui montrer le malheureux 
favori dans cet équipage ridicule. Arrivé à 
Herefort on lui fit fon procès, & il fut 
condamné à mort. On le traîna d’abord 
dans toute la ville avec des trompettes ; 
étant arrivé au lieu de l’exécution on le lia 
9 une cchelle 1 on lui coupa d’abord les 
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parties, on lui arracha enfuite le cœur qu’oit 
jetta dans le feu ; on lui coupa enfin la 
tête & le corps en quatre quartiers. Sa tête 
fut envoyée à Londres , & les quatre quar- 
tiers de fon corps furent expofés dans quatre 
principales villes d’Angleterre. 

STAFFORD, (le vicomte de ) 

% 

• > 

N, Coleman & plujieurs autres particuliers 
accufés de haute trahifon 9 condamnés à 
mort & exécutés à Londres, 

9 * 

' . . r 

Le procès qui fut fait fous le régné de 
Charles II à Poccafion de la fameufe conf- 

' v ' , 

piration , fauffement attribuée aux catho- 
liques , eft un des plus importans qui aient 
été jugés en Angleterre dans le dernier 
fiecle. Je vais en rapporter les principales 
circonftances , d’après un des meilleurs 
hiftoriens de l’Angleterre. 

Un chy mifte nommé Kerby ( dit M. Hume) 
s’approcha du roi pendant que ce prince 
ctoit à la promenade dans le parc. Sire y lui 
dit ce particulier , teneç-vous foigneufement 
au milieu de ceux qui vous accompagnent , 
votre vie e(l en danger par des armes à feu , & 
vous pouvez être tue dans cette promenade. Aux 
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queftions qu’on ne manqua point de lui 
faire fur cet étrange difcours , il répondit, 
que deux hommes nommes Grève & Picquevin , 
s'etoient engagés à tuer Le roi , & Le chevalier 
Georges Vakeman à Ü émpoifonner. Cette in- 
formation 9 ajoutoit-il , Lui étoit venue du doc- 
teur Tongue , qui! ameneroit à fa majejlc s'it 
en obtenoit La permifjion . 

Tongue étoit un .miniftre Anglican J 
homme aftif , inquiet , rempli de projets 
& dépourvu de jugement ; il apporta au roi 
des papiers qui contenoient le détail d’une 
confpiration en quarante trois articles. Char- 
les n’ayant pas le temps de les lire les remit 
à fon grand tréforier. 

» Tongue déclara d’abord que ces écrits 
n’étoient pas de fa maip , qu’ils avoient été 
jettés fecrettement fous fa porte , qu’il en 
foupçonnoit l’auteur , quoique fans aucune 
certitude. 

h La nouvelle information , comme la 
première , chargeoitGreve & Picquevin de 
l’intention de tuer le roi , & Tongue pré- 
tendit même qu’ils dévoient fe rendre un 
jour à Windfor pour exécuter leur horrible 
projet. On donna des ordres pour les arrê- 
ter dès qu’ils y paroîtroient. 

' * n 
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» Tongue déclara enfuite au grand tréfo- 
rier, qu’un paquet de lettres écrites par des 
religieux touchant la confpiration , devoit 
être mis la nuit fuivante à la porte de Wind- 
for 6c adreffé au pere Bedingfield , confef- 
feur du duc d’Yorck. Le roi que Damby 
informa de cet avis , répondit que depuis 
quelques heures le paquet avoit été remis 
au duc par fon confeffeur , qui en le ren- 
dant avoit ajouté qu’ils foupçonnoit quel- 
que noir deffein. 

» Le roi n’auroit fait faire aucunes re- 
cherches contre les auteurs de la prétendue 
confpiration , fi le duc d’Yorck ne l’eût dé- 
terminé à approfondir les différentes accu- 

fations qu’on avoit faites contre plufieurs 

* 

perfonnes: on chercha Kerby & Tongue, & 
l’on trouva qu’ils vivoient dans une liaifon 
très-étroite avec Titus Oates. 

» Ce délateur d’un complot affreux, étoit 
lui-même le plus infâme de tous les hom- 
mes. Il étoit fils d’un miniftre anabaptifte , 
chapelain du colonel Pride ; mais ayant reçu 
les ordres de l’églife Anglicane , il avoit 
été pourvu d’un petit bénéfice par le duc 
de Norfolk. Accufé de parjure , fon adreffe 
le fauva de la juftiçe ; il devint enfuite au- 
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imônier d’un vaiffeau dont il fe fit chaffer 
pour des excès honteux. Sa reffource fut 
d’èmbraffer la religion romaine; mais il fe 
vanra dans la fuite de Savoir feint cette 
iconverfion que pour fe procurer les moyens 

_ * i i 

de pénétrer les fecr ets des catholiques & de 
les trahir. Il fut envoyé au college de Saint» 
'Orner , & quoiqu’il fût âgé de plus de trente 
ans , il y paffa quelque temps ail nombre 
dés écoliers. On le chargea d’une commit- 
fion pour l’Efpagne , d’où il revint encore 
au college de Saint-Omer; quelque temps 
après fon retour il fut chafle de ce, college. 
Il efl: affez vraifemblable que ce fut le reffen- 

timent de cette injure qui le porta , de con- 

• • * 

cert avec le do&eur Tongue , à forger 
l’horrible plan de confpiration dont il accufa 
les catholiques. - . , • ' 

’ » Toute fon effronterie ( dit M. Hume ) 
n’empêcha pas qu’en paroiflant devant le 
confeil il ne fe trahît d’une maniéré qui 
devoit faire perdre toutfc forte de confiance 
au récit le mieux. lié, dès qu’il étoit fondé 
fur un pareil témoignage. Dans fon voyage 
d’Efpagne il a voit , difoit-f 1 , été conduit de- 
vant le prince dom Juan ,qui lui avoit fourni 
de puiffans fecours pour faciliter l’exécution 

R ir 
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du complot des catholiques. Charles lui 
demanda quelle forte d’homme étoit dom 
Juan ? il répondit que c’étoit un grand 
homme maigre ; ce qui n’étoit pas vrai , 
comme le roi le fçavoit par fes propres 
yeux. Il fe trompa également fur plufieurs 
autres circonftances importantes. 

h Malgré les inconféquences & les contra- 
dictions d’Oates,fon témoignage parut d’un 
grand poids , & bientôt la confpiration fut 
le fujet de tous les difcours & l’objet de la 
terreur publique. La violente animofité que 
le peuple nourriffoit depuis fi longtemps 
contre les catholiques , leur fit adopter avec 
joie les plus groffieres abfurdités qui ten- 
doient à les noircir , & plus chaque circont 
tance fembloit odieufe , plus elle s’accordoit 
avec la terrible idée qu’on fe faifoit des au- 
teurs de la prétendue confpiration. Damby 
ayant intérêt de nuire au parti oppofé à 
l’intérêt de la France & des catholiques, ne 
manqua point d’adopter les rapports qui 
pouvoient leur être funeftes. Ce fut en effet 
lui qui dans Tordre' pour arrêter Coleman , 
fit inférer qu’on ne manquât pas de faifir fes 
papiers. Damby fçavoit que Coleman étoit 
en correfpondance avec le nonce du pape à 
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Bruxelles , & plufieurs autres catholiques 
étrangers , & qu’il lui échappoit fouvent 
dans fes lettres Sç dans fes difcours des ex- 
preflions violentes & indifcrettes. Tous les 
papiers de fa correfpondance pendant les 
années 1674, 1 675 & partie de 1676, 
furent enlevés. Dans une lettre qu’il écri- 
voit à un de fes confrères , il lui marquoit: 

« Noos avons entre les mains un grand 
» ouvrage ; il n’eft pas queftion de moins 
» que la converfion de trois royaumes , & 
» peut être par ce moyen de l’entiere ruine 
» d’une héréfie peftilentielle qui a dominé 
» longtemps dans le nord ; il n’y a jamais eu 
>► plus d’efpérance d’un fuccès heureux de- 
» puis la mort de la reine Marie. Dieu nous 
» a donné un prince ( en parlant du duc 
» d’Yorck dont il étoit fecrétaire ) qui eft 
» devenu , je puis dire 9 miraculeufement 
» très-zélé pour fervir d’inftrument à ce 
» glorieux ouvrage. Mais étant bien fur 
» auffi de trouver de grandes oppofitions , il 
» eft important pour nous de nous procurer 
» autant de fecours qu’ils nous fera poflible. 

Dans une autre lettre Coleman écrivoit : 
« J’ai peine à me figurer que je veille que 
» je vois des objets réels , quand je confi- 
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dere qu’un prince dans le fiecle 011 nous 
* » vivons eft capable d’un tel degré de zèle 
» & de piété , qu’il ne met rien en compa- 
» raifon de la gloire de Dieu , du falut de 
» fon ame , & de la converlion de notre 
» pauvre royaume ». ^ 

La publication de ces lettres augmenta 
les allarmes de la nation : on crut y voir des 
.preuves évidentes de la confpiration : ce- 
pendant les lettres de Coleman ne conte- 
noient que des vœu* vagues & rien de 
précis ; on n’y trouvoit en effet aucune 
trace des projets qui a voient été l’objet des 
délations des ennemis des catholiques. Mais 
ces réflexions naturelles étoient incapables 
d’affoiblir la prévention générale qui étoit 
fondée fur la dépofition d’Oates. 

La mort tragique & imprévue du cheva- 
' lier Godefrey mit le comble au délire de la 
nation. Ce magiftrat ayant été trouvé mort 
dans une foffe à Prime-Rofe-Hill , on crut 
reconnoître qu’il avoit été étranglé. 

Le juge de paix qui fit la vifite du ca- 
davre étoit celui qui avoit reçu les dépo- 
fitions de Tongue & d’Oares. Il n’en falloit 
pas davantage pour faire foupçonner les 
catholiques d’avoir commis cet aflafSnar. 


STAFFORD. 267 
L’allarme fe répandit avec une rapidité 
incroyable : royaliftes , républicains , angli- 
cans , feûaires , courtifans , tous les partis 
concoururent à Pillufion. Londres fut en 

proie aux craintes les plus vives ; les chaînes 

* » * 

furent tendues & les paliffadesdreffées. 

On n’épargna rien pour augmenter cette 
frénéfie. L’expofition du corps de Gode- 
frey,fa pompe funèbre', les exhortations 
des miniftres achevèrent d’enflammer les 
imaginations déjà échauffées. 

Le parlement ayant été informé de la 
dépofition d’Oates , ne douta pas un moment 
de la réalité de la confpiration. Les lords 
Stafford , Powis , Arundel , Peters & Bel- 
lafis furent envoyés à la tour comme cou- 
pables de crime de haute trahifon : l’ardeur 
fut fi vive dans les deux chambres , [qu’elles 
s’affemblerent chaque jour le matin & 
l’après-midi. 

Le délateur Oates qu’on auroit dû re- 
garder comme un infâme fut fêté par la 
nation & recommandé par le parlement au 
roi , qui récompenfa fon zèle de la maniéré 
la plus éclatante. 

> • 

Ces faveurs firent bientôt éclore dé 
nouveaux témoins. Guillaume Bedloé ,per« 
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fonnage plus infâme encore , s’il efl: poffible 
qu’Oates,fut le premier qui parut après lui 
fur la fcéne. Cet homme étoit de la plus 
baffe extradion ; il avoit parcouru toute 
l’Europe fous des noms & fous des titres 
empruntés , fe faifant paffer fouvent pour 
un feigneur d’un rang diftingué , & trom- 
pant par une variété de fables & d’impof- 
tures ceux qui ne le connoiffoient pas. Lorf- 
qu’il parut devant le confeil”, il ne parla 
d’abord que du meurtre de Godefrey; 
enfuite il chargea les lords Stafford , Powis , 

Peters , Bellafis , Colemand , Iveland. 

Le roi qui ne faifoit pas difficulté de jetter 
dans l’occafion le plus grand ridicule fur le 
complot & fur ceux qui le croyoient réel f 

n’en jugea pas moins péceffaire d’adopter 

* * 

l’opinion du peuple devant les deux cham- 
bres ; on introduit un nouveau bill , où la 
religion catholique fut traitée d’idolâtrie, 

& tous ]les membres qui firent difficulté de 
le recevoir furent exclus des deux chambres. 

Ce bill paffafans oppofition dans la chambre 
baffe, mais dans celle des pairs il donna lieu 
aux débats les plus vifs. Au milieu de ces ( 

débats on entendit un noble pair s’écrier 
avec fureur : — «Je delirerois qu’il ne reftât 
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f> pas un homme ni une femme papifte , pas 
v un chien papifte ni une chienne , pas un 
» chat papifte, pour fauter &: miauler autour 
» du roi ». 

Cet étrange difcours ( dit l’hiftoricn An- 
glois que nous avons cité ) fut reçu avec les 
plus grands applaudiftemens ; les délateurs 
& les témoins encouragés par cette fureur 
générale , eurent l’audace de nommer la 
reine elle meme & de lÿccufer d’être com- 
plice du complot qui menaçoit la vie du 
roi. Cette accufation odieufe fut appuyée 
par une adrefte des communes ; mais les 
pairs refuferent ahfolument d’approuver 
une délation aufii faufle. 

On fçait que Charles II aimoit très-foi- 
blement fon époufe ; on crut que , voyant 
fon frere fi détefté , il pouvoit contracter 
une nouvelle union qui pût calmer l’inquié- 
tude de Ion peuple. . 

« 

Cependant ni l’inconftance ni l’intérêt 
de fa fureté perfonnelle ne purent faire ou- 
blier à Charles ce qu’il devoit à l’innocence 
outragée : ils s’imaginent, dit ce monarque, 
» que mes dtfirs font fort ardens pour un 
» nouveau mariage ; mais je n’en fuis pas 
» plus capable de voir maltraiter une femme 
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» innocente ». Ce prince ordonna en effet 
qu’Oates fût étroitement gardé , que fes pa- 
piers fuffent faifis & qu’il ne lui fût plus 
permis de voir perfonne ; alors cet auda- 
cieux délateur fupplia le parlement de rom- 
pre fes fers , ce qu’il fît & la liberté lui fut 
rendue. 

, » ♦ 

Pendant ce temps on inftruifoit le procès 
desaccufés avec une ardeur que le fanatifme 
peut feul infpirer. Coleman ouvrit la fcène. 
On lui montra fes lfcttres ; il avoua qu’elles 
contenoient des expreflïons indifcretes 

mais il foutint qu’elles ne renfermoient au- 

• 

cune preuve du crime dont on l’accufoit. 
Oates & Bedloé jurèrent qu’il a voit confenti 
à la mort du roi par le poifon , les armes à 
Feu ou le poignard. Ils prétendoient même 
qu’il avoit avancé une guinée de fa propre 
bourfe pour hâter cette abominable exécu- 
tion. Toutes ces idées extravagantes réu- 
nies aux expreflïons des lettres , firent con- 
damner Coleman à mort. Il reçut fa fenrence 
avec courage , elle fut promptement exécu- 
tée , & il fouffrjt la mort avec beaucoup de 
fermeté &de réfignation,perfiftant jufqu’au 
dernier foupir à protefter de fon innocence. 

Après le fupplice de Coleman , Oates 
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déclara qu’il avoit vu remettre à Stafford 
par le pere Senwick une commiflion par la-*, 
cuelle il éroit conftitué tréforier de l’armée 

rv J ► 

des catholiques , qui devoit être levée pour 
fubjuguer l'Angleterre, ~ . : 

, Dugdale dépofa qu’à Tuxal , terre du lord 

f- 

Afton , le vicomte de Stafford avoit voulu, 
l’engager dans un complot de tuer le roi f . 
& lui avoit promis pour cette aûion une 
récompenfe de 500 livres flerling., ,,.r 
. Stafford après avoir prouvé par des té- 
moignages irréprochables la fauffeté des; 
dépofitions faites contre lui , « repréfenta 
» que pendant une courfe de quarante ans 
» depuis le commencement des guerres ci» 

» viles , au milieu d’une multitude de dan-, 
» gers , d’embarras & de pertes , n’ay^ut, 
» jamais çeffé d’être fidele à l’Bonneur , H 
» n’étoit pas croyable que dans fa vieilleffe* 
» jouiffant d’une fortune aifée , affoibli pac 
» fes infirmités , il eût démenti le cours de. 
» fa vie pour s’engager dans une conjuration 
» défefpérée contre fon fouverain , dont il 
» n’avoït jamais reçu que des bienfaits 8c 

si 9 * * • J ' I . è J i rk 

- î • : 

» des grâces, tk 

n II fij^enfuite remarquer l’infamie des 
b témoins , les CQntradiélions & les abfur^ 

9 > 1 ^ L. * t . ~ _ (ft. v»* 1 v 4 4 
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» dites de leurs déportions, & l’extrême in- 
» digence dans laquelle ils avoient toujours 
» vécu , quoiqu’engagés dans une confpi- 
» ration d’une fi grande importance. 11 re- 
n nouvella enfin fes proteftations d’inno- 
» cence avec un air de fimplicité bien 
» capable de déterminer fes juges en fa 
h faveur ». . 

Cependant l’infortuné Stafford, après fix 
jours d’audience folemnelle , fut condamné 
à mort. En apprenant ce jugement, le mal- 
heureux vicomte s’écria : que le ciel foit 
loué /.... Lorfque le grand Stuart lui dit que 
les pairs intercéderoient en fa faveur auprès 
du roi pour lui faire remettre la plus cruelle 
& la plus ignominieufe partie de fa fentence, 
qui étoit d’être pendu & mis en quartiers ; 
il fondit en larmes, & répondit «qu’il étoit 
» touché jufqu’à ce point de foibleffe par le 
» fentiment de leur bonté , & non par la 
» crainte du fort qu’il al! oit fubir ». 

Dans l’intervalle qui s’écoula entre la 
fentence & l’exécution , on fit , dit M. 
Hume , mille efforts pour ébranler la conf- 
tance de l’infirme & malheureux vieillard , 
& pour lui arracher l’aveu de fa prétendue 
trahifon. On répandit même le bruit qu’il 

avoit 


I 
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iavôit tout confeffé. Les chefs du complot 
triomphèrent de cette fuppofition ; mais 
• Stafford rappelle devant les pairs , fît feule- 
ment l’aveu de plufîeurs plans que lui-même 
ou d’autres avoient formé pour obtenir une 
tolérance en faveur des catholiques , ou du 
moins quelque changement dans les loix 
penales & c’étoit , dit-il , la feule trahifon 
qu’il eût à fe reprocher. 

» II employa > ajoute le même hifiorien , 
les courts momens qui lui re/loient à fe • 
préparer au dernier pnffage avec l’intrépidité 
qui convenoit à l’élévation de fon rang &c ' 
de fa naiffance , & qui étoit le réfultat natu- 
rel d’une longue vie paffée dans l’honneur 
& dans 1 innocence. Son ame parut même 
tirer une nouvelle force de la violence qui 
l’opprimoit. En partant pour le lieu de 
1 execution , il demanda un manteau dont il 
crut avoir befoin pour fe garantir de la ri- 
gueur de la faifon : Peut-être , dit-il , pour- - 

rois-je trembler de froid , mais, grâces au ciel Je 
ne tremblerai pas de crainte , 

» La populace cju on avoit vu triompher 
en apprenant la condamnation du vi- * 
comte de Stafford , fondit en larmes à 
la vue de la confiance qui brilla jufqu’au 
Tome VI. $ 
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dernier moment dans les traits de ce ref- 
pe&able vieillard. Le profond filence ne fut 
interrompu que par des foupirs & des fan- . • 
glots. L’exécuteur même ne put fe défendre 
d’une efpece de fympathie, il leva trois fois 
la hache fatale , & trois fois il fentit que la 

force lui manquoit pour remplir fon horrible 

métier. Enfin il leva la hache une quatrième 
fois & coupa la tete du vicomte. 

Ce fut la derniere viftime qui fut immo- 
lée par le fanatifme. On reconnut , mais 
trop tard , la fauffeté des accufations qui 
avoient fait perdre la vie à pluûeurs ci- 
toyens' , 8i la feule réparation qu’on fit à 
leur mémoire , fut de condamner Oates au 
fupplice des parjures. 

STRAFFORD, miniftre de Charles I er , 

roi d’Angleterre, -, • ;• 


f Procls & condamnation du comte de ) 


Thomas Wenlworlh, comte de Strafford , 
miniftre de Charles I er , avant d’avoir acquis 
la confiance de fon maître , avoit été un des 
plus zélés partifans du parlement. Lorfqu’il 
fut chargé de l’adminiftration des. affaires 

publiques, il changea de fentiment & devint 

« 


\ 

' "l 
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le partifan de l’auîorité royale. Dans la place 
que Strafford occupoit , il étoit difficile de 
ne point faire de fauffes démarches , & il 
n’étoit que trop .ailé de trouver des pré^ 
textes pourfacrifier le minière. Ses enne- 
mis redoutoient cependant fon intelligence 
& fes talens fupérieurs ; mais la haine ôc 


l'acharnement des parlementaires éclatèrent 
enfin ouvertement. Strafford & l'ârche- 
veque de-Cantorbery furent arretés &c corf-* 
duits à la tour comme coupables de haute 
trahifon. L’infiruttion du procès de Stràf* 
ford fut hâtée par la découverte. d’un com- 
plot formé pour le faire évader. Malgré Ijt 

rage dé fes ennemis on ne put trouver dans 
la conduite de 

crime dont on l’accufoit : on inventa une 
forte d’évidence qu’on appella accumulatoifi 


& conflruclive , par laquelle quantité d’aâionÿ 

• *■ 


ou innocentes ou peu criminelles pouvoient 

par leur réunion former urr crime de trahi- 

fon & fqjjmeître i’accufé aux peines portées 
par la loi. : • 

C*eft d’après l’établiffement de cette ju- : 
rifprudence odieufe que le comte fut jugcStf 
condamné à mort. Voici la fin du difeours' 
plein de force & d’énergie qu’il prononça 
fes juges. *Sij 
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' 4 < Oîi donc (dit-il ) cette efpéce de crime 
» s’eft-elle tenue fi longtemps cachée ? où ' 
ce feu eft-il demeuré enfeveli depuis tant 
» de fiecles qu’aucune fumée n’en foit fortie 
M jufqu’au moment qu’il éclate , pour me 
» confumer moi & m#*énfans. Il vaudroit ' 
y , bien mieux être fans loi , & par les ma- 
» ximes d’une prudence timide nous con- 
» former le mieux qu’il feroit poffible à la 
» volonté arbitraire d’un maître , que de 
» nous imaginer qu’il y ait une loi fur la- 
» quelle nous pouvons nous repofer , & de 
» trouver à la fin que cette loi impofe des 
» châtimens avant fa promulgation , & nous 
» met en juftiçe par des maximes inouies 
v jufqu’au moment de la procedure ; toute 
» la prudence , toute l’innocence humaine 
» ne peuvent alors défendre de la ruine 

» dont on ett menace.. -, 

» Il n’y a pas moins que deux cens qua- 

»> rante ans que les trahifons ont été défi- 

» nies , & dans un fi long efpace je fuis le 

„ premier & le feul pour qui l’étendue de . 

» ce crime ait été pouffée fi loin.; Milords 

w nous avons vécu heureufement pour nous- 

» même dans l’intérieur de notre patrie , 

i» nous avons vécu au-dehors pour le monde, 

* ? 
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» contentons - nous dç ce que nos peres 
» nous ont laifle , que l’ambition ne nous 
» faffe pas fouhaiter d’en fçavoir plus qu’eux 
» dans cet art deftru&if & ruineux. Vous 
» aurez pourvu fuffifamment , milords , à 
» votre fureté & à celle de vos defcendans, 

» & à celle du royaume entier , fi vous jettez 
» au feu ces fanglans &: myftérieux volumes 
» de trahifons arbitraires & conftruélives 
» pour vous attacher à la lettre du rtatut qui 
» vous dit oit eft le crime & qui vous 
» marque la route par laquelle vous pouvez- 
» l’éviter. 

» Gardons-nous de réveiller pour notre 
, » propre deftruftion cette multitude de 
» vieux a&es demeurés depuis* fi longtemps 
» dans la poufliere & dans l’oubli. A toutes 
» mes affligions , milords, n’en joignez pas 
» une que jeregarderoiscommela plusrudej , 

» ce feroit que pour mes autres péchés , Sc 
» rron pour mes trahifons je fourniffe le 
» premier un exemple fi pernicieux aux loix 
» & aux libertés de mon pays. 

» Mesaccttfateurs parlent, difent-ils, pour 
» le bien public , & je veux croire qu’ils le 
» penfent. Cependant , s’il m’efl: permis de 
* le remarquer ac’eft moi qui parle ici pour 

S ... 
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» le public ; un point tel que celui qu’on 
» veut établir par mon exemple , doit en- 
» traîner tant d’inconvéniens 6c de défor- 
» dres , que bientôt on verra tomber le 
* royaume dans l’état dont un fiatut d’Henri 
» IV offre la peinture ; perfonne ne fçaura 
» plus comment gouverner fes paroles 6c 
» fes attions. 

» N’impoiez pas , milords, des difficultés 
» infurmontables aux minières du gouver-, 
» nement , ne les mettez pas hors d’état de 
» fervir le roi 6c la patrie. Si leur conduite 
» efl pefée grain à grain 6c fous de fi rigou- 
» reufes peines , l’examen fera infuppor- 
' » table , les affaires publiques du royaume 
» feront abandonnées , & jamais un homme 
» fage qui aura quelqu’honneur ou quelque 
» fortune à prétendre , ne s’engagera dans 
» une carrière fi obfcure 6c fi terrible. 

» Milords , j’ai fatigué beaucoup plus 
» longtemps votre attention que je ne l’a u- 
» rois dû. Ce que j’ai à perdre pour moi- 
» même n’eft rien ; mais je confeffe que fi 
» mon indiferétion étoit funefte à mes en* 
»fans, la bleffure feroit profonde : votre 
» bonté vous fera pardonner ma foiblefle à 
» cet égard ; du refte /mylerds , je me 
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» foumets avec autant de tranquillité d’ef- 
» prit que d’humilité , hautement & libre- • 

» ment à votre fentence , que cet équitable 
•* arrêt , foit pour la vie ou pour la mort , 

» je me repoferai plein de confiance & de 
» gratitude dans les bras du grand auteur. 

» de mon exiftence ». 

* • « 

Cependant Charles refufoit toujours de 

figner rinjufle arrêt qui condamnoit fon 
minière; il tenta même, mais ce fut en vain, 
de le défendre devant le parlement : une • 

cabale qui jmenaçoit de ne rien refpeÛer, 
déconcerta ce prince , & une lettre qu’il 
reçut de l’infortuné comte , acheva de le 
déterminer à approuver fon jugement.. _ 

La veille de fa mort Strafford demanda au 

* 

lieutenant de la tour la permiflion dë voir 
l’archevêque de Cantorbery fon ami. Le 
lieutenant ayant répondu qu’il ne le pouvoir 
fans un ordre exprès du parlement , le comte 
pria l’archevêque , qu’il avoit appellé pour 
l’accompagner dans les derniers momens de 
fa vie , d’aller dire de ia part à Laud qu’il 
lui demandoit fa bénédiûion , lorfqu’il iroit 
e lendemain au fupplice , ôc la confolation 
de le voir à la fenêtre pour lui dire le der- 
nier adieu. 

Siv 
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Le lieutenant propofa au comte de Straf- 
ford, le jour de l’exécution , d’aller en car- 
roffe au lieu de ion fupplice. — J’appréhende, 
milord , lui dit cet officier , que le peuple 
irrité ne fe jette fur vous & ne vous dé- 
chire en pièces. — « M. le lieutenant , lui 
» répondit le comte , faites votre charge , il 
» m’importe peu que la mort vienne de la 
» main du bourreau ou de la fureur du 
w peuple : fi ce genre de fupplice lui plaît 
» davantage , il fe peut contenter , cela m’eft 
v indifférent ». 

Strafford fortit avec un vifage ferein & 
le peuple ne put le regarder qu’avec ref- 
pe&. — Milord , cria le comte en paffant 
fous les fenêtres de Laud , priez Dieu pour 
moi & donnez-moi votre bénédiction . Laud 
leva fes mains défaillantes vers fbn malheu- 
reux ami , & tomba fuffoqué par fa douleur, 

Strafford étant arrivé au lieu de fon fup- 
plice , monta fur l’échafaud avec la même 
fermeté qu’il avoit montrée jufqu’alors , & 
Après avoir protefté de fon amour pour fa 
patrie ,de fon attachement aux conftitutions 

de fon pays , il ajouta : « je prie un chacun 

/ * 

»> de coniîdérer fi le bonheur & la paix d’un 
>. royaume peuvent être fondés for le fang ; 
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» maïs à Dieu ne plaife que la moindre goutte 
» du mien fe puiffe élever en jugement 
» contre qui que ce foit. Qu’il foit répandu, 
» à la bonne heure , ce m’eft affez que mon 
» cher maître ait voulu l’épargner. Je ne 
» puis regretter la perte d’une vie qu’il a 
» voulu conferver , je ne trouve aucune 
» amertume dans la mort , puisqu’il m’a jugé 
» digne de vivre: que le ciel lui rende cette 
» grâce qu’il me fait , & qu’il puiffe trouver 
» abondamment miféricorde à ce grand jour 
» que Dieu jugera lesvivans & les morts». 
Après * avoir fait fes prières , il entretint 
quelques inflans fon frere qui l’accompa- 
gnoit , lui recommanda l’obéiffance & l’at- 
tachement à fon roi , l’amour de la patrie , 
le refpeft des loix & le pardon de fes en- 
nemis. 

Strafford en fïniffant quitta fon manteau , 
releva lui-même fes cheveux fous fon bon- 
net , s’ajufta deux fois fur le billot , & fit 
ligne à l’exécuteur , qui lui donna la mort. 


STUART, 


( Procès & condamnation de Marie ) 

^darie Stuart étoit fille de Jacques V, roi 
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d’Ecoffe , & de Marie de Lorraine. Après la 
mort de François II, roi de France , fon 
époux , elle repaffa en EcofTe , où elle fe 
maria en fécondés noces avec Henri Stuart, 
fon coufin , qu’elle n’aimoit pas. Plufieurs 
hiftoriens rapportent qu’un muficien Italien 
nommé David Rizzo, fut fon amant favorifé. 
Henri, accompagné de quelques gens armés, 
étant monté un foir par un efcalier dérobé à 
l’appartement de la reine , la trouva à table 
avec une.de fes femmes ôc Rizzo. Le mo- 
narque irrité fit aulîi-tôt maffacrer l’Italien 
fous les yeux de la reine , qui fît de vains 
efforts pour lui fauver la vie. Peu de temps 
après un nouvel amant , le comte de Both- 
nel , fuccéda au muficien. On prétend que 
Marie Stuart , pour époufer fon amant , eut 
part au complot affreux qui donna la mort 
à fon mari. Elle n’eut pas plutôt formé ces 
liens , que toute l’Ecoffe s’étant foulevée 
contr’ellc , elle fut obligée de céder la cou- 
ronne à fon fils. On lui permit cependant 
de nommer un régent ; elle choifit le comte 
de Murray , f<*n frere naturel , dont elle 
attendoit des égards ; mais elle fut trompée 
dans fon efpoîr : alors elle tâcha de fe faire 
un parti & leva environ fix mille hormis. 
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mais ayant été vaincue , elle fut obligée de 
chercher un afyle en Angleterre auprès de 
la reine Elifabeth. Marie fut reçue avec 
honneur; mais Elifabeth lui.fît dire qu’étant 
accufée par la voix publique du meurtre de 
fon époux , elle devoit s’en jufîifier. On 

nomma des commiffaires , & on la retint 

r 

prifonniere , pour inftruire cet important 

i 

procès. Etonnée du procédé d’Elifabeth, 
Marie Stuart lui écrivit la lettre fuivante. 

« Dans la pofition où je me! trouve , je ne 
» veuxfû ne puis répondre aux accufations 
» que mes fujets ont formées contre moi : 
» je vous ai offert de mettre fous vos yeux 
» la juftification de ma conduite , & fuis 
» prête encore. à le faire par amitié pour 
» vous ; mais mes fujets ne font point mes 
» égaux ,& je ne veux point les reconnoître 
» pour tels en paroiffant avec eux en juftice 
» réglée. Je me fuis jettée entre vos bras , 
» j’ai eu recours à ma parente la plus proche, 
» j’ai efpéré que je trouverois en vous une 
» véritable amie ; j’ai cru vous faire honneur 
» en vous choififfant de préférence à tout 
» autre prince pour venger les injures faites 
» à une reine ; a<t-on jamais vu un prince 
» blâmé pour avoir écouté les plaintes de 
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» ceux qui reclament fa juftice ? vous admet- 
» tez mon frere en votre préfence , un bâ- 
» tard , un homme coupable de rébellion , &c 
» vous me refufez cet honneur ! à Dieu ne 
» plaife que je donne jamais lieu à rien qui 
» puiffe noircir votre réputation ; j’ai voulu 
» au contraire vous procurer une occafior* 
»d*en relever l’éclat par la maniéré dont 
» vous vous comporteriez à mon égard : 
» fcuffrez que je réclame l’aflîftance d’autres 
» princes plus compariflans pour mes mal- 
» heurs , ou laiffez-moi recevoir de vous les ; 
« fecours qu’il vous convient mieux de 
» m’accorder qu’à tout autre prince , & 
» mettez-moi dans le cas de m’attacher à 
^•vous par les liens d’une éternelle recon- 
» noiffance ». 

Cette lettre ne produifit pas plus d’effet 
que les follicitations des amis de Marie 

Stuart. Elifabeth fut inflexible & retint la 

« 

reine d’Ecofle prifonniere : pendant fa cap- 
tivité on inftruifit fon procès , & on con- 
damna à mort cette infortunée princefle, 
comme coupable de l’aflaflinat de fon mari, 
& de plufieurs conjurations qu’elle avoit ; 
formées contre Elifabeth , pour fe procurer- 
la liberté & recouvrer fon trône. 


S T U À R T. . • fc, 

Jamais , dit un hiftorien , on ne fut injufte 
avec tant de hardieffe. 4 On préfenta à Marie 
Stuart de fimples copies de Tes lettres, & on 
fit valoir contre elle le témoignage de fes 
fecrétaires qu'on avoit corrompus ; on ne 
les confronta point avec elle ; on fit valoir 
les dépofitions de quelques conjurés qu’on 
avoit fait mourir , avant d’examiner feule- 
ment leur rapport ; enfin quand on auroit 
procédé avec la juflice due au dernier des 
hommes , quand on auroit prouvé que * 
Marie cherchoit par tout des fecours & des 
vengeurs , on ne pouvoir la déclarer cou- 
pable. Elifabeth n’avoit fur elle que le pou- 
voir du puiffant fur le foible; mais une poli- 
tique cruelle , une ancienne jaloufie , exi- 
geoient le facrifice de cette iHuftre vi&ime. 

Lorfque Marie ne put plus douter du 
cruel deffein d’Elifabeth , elle lui écrivit 
cette lettre. 

a 

MADAME,. 

\ . * 

« J’apprends que je fuis condamnée à 
mort contre toutes les loix divines & hu- 
maines ; je fuis reine comme vous ^madame. 
Une reine n’a pas droit d’en juger une autre. 
Pouvez- vous dire que Dieu vous ait donné 
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cette autorité ; il a établi les rois pour juger 
les hommes , mais lui feul s’eft réfervé le 
pouvoir de juger les rois. .... Comment 
avez-vous pu me convaincre des crimes 
dont vous m’avez accufée fans m’avoir ré- 
colé & confronté les témoins’; l’interroga- 
toire que vous m’avez fait fubir n’efc pas la 
partie la plus eflentielle du procès. Pourquoi 
dit-on que le témoin eft le juge de l’accufé, 

c’eft que fa dépofition eft fon jugement ; il 

( 

y trouve ou fon abfolution ou fa condam- 
nation quand le témoin fe conforme à la 
* 

vérité ; auffi s’il s’en écarte ou qu’il veuille 
la dérober entièrement , on ouvre la voie 
à l’accufé , par la confrontation , de ramener 
le témoin à la vérité & de le confondre ; lui 
refufer cette voie, c’eft vouloir le condam- 
ner f en le défarmant -des moyens de fe 
défendre ; c’eft ainfi , cependant , que vous _ 
en avez ufé fur le chef de la eonfpiration 
dont vous m’avez accufée contre votre 
état & votre perfonne. 

» Il paroît d’abord difficile que de ma pri- 
fon je puiffe avoir participé à ce crime, 
puifque toutes les lettres que j’écrivois paf- 
foient par les mains de ceux à qui ma garde 
étoit confiée. Ils n’auroient pas permis que 
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je me fuffe fervi d’aucun chiffre , puifqu’ils 
croyoient avoir le droit de pénétrer tous 
mes fecrets. Tout ce que j’ai fait ne tendoit 
qu’à me procurer la liberté ; fi je fuis cri- 

• minelte , tous les prifonniers le font. 

» Voilà votre conduite envers moi , ma- 
dame , permettez-moi de vous la préfenter 
fous fa véritable face ; perfécutée , oppri- 
mée par mes fujets , échappée de la prifoa 
où ils avoient eu l’audace de me retenir , 

• je me jette entre vos bras , & vous m’em- 

braffez pour m’étouffer : à qui faites-vous 
ce'traitement ? à une reine que vous appel- 
iez foeur, à qui vous avez envoyé un dia- 
mant pour gage de votre amitié ; ai-je dû 
m’attendre à un pareil retour ? . 

» Après vous avoir mis devant les yeux 
toute mon affaire en peu de mots , & les 
fujets effentiels que j’ai de me plaindre , je 
me borne à préfent aux grâces que j’ai à 
✓ vous demander. Je paffe légèrement fur 
toutes les indignités qu’on m’a fait effuyer 
dans ma prifon en votre nom ; le détail en 
feroit trop long , puifquç vous renfermez 
ma vie dans un fi court efpace de temps; 
permettez que mon aumônier me prépare 
à la mort & me donne les Secours Spirituels 
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qui me font néceflaires jufqu’à ce qu’il ait 
recueilli mes derniers foupirs. Souffrez que 
je fois fervie de deux femmes de chambre 
auxquelles il ne foit pas permis de m’aban* 
; donner; que je meure publiquement , fur- 
tout en préfence de mes domeftiques , afin 
qu’ils puirtent rendre témoignage de ma 
mort dans la religion apoftolique , catho- 
lique & romaine Si vous avez quelque 

vertige de l’ancienne amitié que vous m’a- 
vez témoignée , qu’il foit permis à mes 
• domeftiques de fe retirer librement & de 
jouir de la petite récompenfe que la- pau- 
vreté cil je fuis m’a permis de leur donner ; 
que mon corps foit porté en France pour y 
être enterré : voilà les grâces que je vous 
demande par les liens de notre parenté , par 
la mémoire d’Henri Vil notre aïeul commun > 
par la qualité de reine que je porterai juf- 
qu’à la mort , & que le public lira fur mon 
tombeau quand on ne me la donneroit pas. 

» Je ne finirai point cette lettre fans rap- 
peller que vous avez fécondé mes ennemis 
qui m’ont ôté ma couronne pour la tranf- 
mettre à mon fils dans le berceau. J’ai été 
moins fenfible à cette injure qu’à la douleur 
qu’on m’a caufée en éloignant fa tendrefle 

pour 

* 
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pouf môi , en l’élevant dans une autre reli- 
gion que la miepne. • ... Dieu vous I3 faffe 
connoître cette vraie religion : tremblez , 
vous qui avez jugé une reine , en attentant 
au droit de Dieu i vous ferez jugée par lç 
roi des rois* 

. * . 

En écoutant fon arrêt , Marie ne fît pa-: 

roître ni foiblefle , ni douleur ; elle marqua 

feulement un mouvement de furprife , en 

apprenant qu’Elifabeth confentoit à fa mort 5 

elle jura que jamais elle n’avoit formé aucun 

projet contre la vie de la reine , & voyant 

ceux qui la fervoient fondre en larmes * elle 

les confola d’un air libre & ferein,leur difant 

qu’ils dévoient plutôt la féliciter de ce qu’elle 

alloit être délivrée des miferesde Phumani- 

té. Le foir elle relut fon teftament , partagea 

tout ce qu’elle avoit d’argent entre fes do* 

meftiques , les recommanda tous vivement 

dans fes lettres au roi de France & au duc de 

Guife ; elle fe. coucha enfuite à fon heure 
/ * 

ordinaire & dormit fort tranquillement. 

Le jour de fa mort elle mit dans fon ajuf- 
tement autant de goût que d’élégance ; ja- 
mais elle n’avoit paru fi belle , la tête cou- 
verte d’un long voile de lin , tenant un 
çrucifix d’yvoire', elle fuivit d’une conte* 
Tome FI. T 
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nance âffurée & majeftueufe celui qui vint 
lui annoncer l’inftant de fa mort. Sir André 
^ Milvil , grand-maître de fa maifon , au mi- 
lieu de fes pleurs & de fes fanglots , lui 

exprima combien il fe trouvoit malheureux 

% 

d’être obligé d’aller annoncer à l’Ecoffe le 
fort infortuné de fa maîtrefle. 

« Effuyez vos larmes , lui dit-elle , & 

» réjouiffez-vous avec moi de la fin de mes 
» peines ; faluez mon fils de ma part , dites- 
» lui que je n’ai rien fait au préjudice du 
» royaume d’Ecofle , qu’il entretienne la . 
» paix & l’union avec l’Angleterre , fervez- 
» le avec autant de fidélité que vous m’avez 
» fervi ». 

Elle ne put finir ce difcours fans verfer 

» 

un torrent de larmes , ce fut au milieu 
des fanglots qu’elle dit adieu à Milvil. 
Quatre gentilshommes vinrent alors • la 
recevoir ; elle eut beaucoup de peine à 
obtenir d’eux que fon médecin & fon chi- 
rurgien fuffent préfents à fon exécution ; 
enfuite les lords marchant devant elle, elle 
fe rendit à l’échafaud ; il étoit élevé de deux 
pieds environ : on y avoit placé un fauteuil, . 
un couffin , &c un bloc couvert de drap 
noir. : 


t 
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Auffitôt qu’elle fut affife on lui fit la lec- 
ture de fon arrêt : après quelques prières 
elle ordonna à fes femmes de s’approcher. 
Les bourreaux s’étant préfentés affez bruf- 
quement ,elle les refiifa , en difant : « qu’elle 
» n’étoit point accoutumée à être fervie par 
»> de pareils gentilshommes ». Comme fes 
deux femmes ne pouvoient plus retenir leurs 
fanglots & leurs cris , elle leur dit en fran- 
çots qu’elle les avoit choifiesde préférence, 
comptant fur leur prudence & fur leur dif- 
crétion ; elle les embrafla tendrement , & 
fe tournant vers fes moindres domeitiques 
elle leur dit adieu en leur fouriant avec 
bonté. Enfin on lui banda Jes yeux ; elle 
pofa la tête fur le bloc, en confervan/tou- 
jours la même confiance , & reçut les coups 
qui terminèrent fa vie. Le bourreau ayant 
préfenté fa tete aux fpeâateurs , s’écria ; 
a ainfi périflent les ennemis de la reine ». 
Le comte de Kent répondit amen ; mais la 
douleur & la confternation étoient dans le 
cœur du refie des aflîftans. 

Telle fut , dit un hirtorien , la fin de la 
plus aimable & de la> plus malheureufe 
femme de fon temps : fa mort eft une tache 
ineffaçable fur le régné d’Elifabeth , qui ne 

Tij 
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confulta qu’une baffe jaloufie pour faîrl 
périr une, princeffe infortunée fon égale, 
dans un temps où elle n’avoit rien à craindre 
de l'a part. La douleur qu’elle affe&a de faire 
paroîire en apprenant l’exécution , ne fervit 
qu’à la rendre plus coupable aux yeux de la 
nation , qui vit dans fon cœur rhypocrifie 
jointe à la cruauté.. Marie étoit fça vante, 
diferéte , généreufe , charitable, & fur-tout 
douée d’une grandeur d’ame & d’une fer- 
meté que tous fes malheurs .ne purent 
ébranler. 

Tous les hiftoriens du temps parlent avec 
éloge des grâces de fon efprit & de fa per- 
forée. Brantôme dit en parlant de cette 
princeffe : 

« Ainfi que fon bel âge croiffoit , ainfi 
» vit-on en elle fa beauté & fes grandes 
» vertus croître , de telle forte que venant 
» vers l*s quinze ans, fa beauté commença 
« à paroître comme la lumière en plein 
» midi..... pour celle de l’ame elle étoit 

» toute pareille A l’âge de treize à qua- 

>> torze ans elle déclama devant le roi Henri , 
» la reine & toute la cour , une oraifon en 
« latin qu’elle avoit faite, foutenant & dé- 
» fendant » contre l’opinion commune, qu’il 
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» étoit bien féant aux femmes de fçavoir les 
.h lettres & les arts libéraux. Songez quelle 
» rare chofe & admirable de voir cette iça- 
» vante & belle reine ainfi orer en latin , 
» qu’elle entendoit fort bien.... aufîi la fai-i 
»~foit-il beau voir parler , fût ou aux plus 
» grands ou aux plus petits , & tant qu’elle 
h a été en France elle fe réfervoit toujours 
» deux heures pour étudier & lire ». 

» Après la mort de Marie fes femmes de- 
mandèrent à lui rendre les derniers devoirs,' 
& offrirent le triple de la valeur de fes 
habits. On leur refufa cette grâce. Ainfi le 
corps fut laiffé à la difcrétion des bourreaux 

qui le dépouillèrent avec une indécence ré- 

» < 

voltante , & le traînèrent dans une chambre 
voifine , où il fut couvert d’un vieux tapis 
brun qui avoit autrefois fervi à un billard» 
Enfin on le mit dans un cercueil de plomb * 
& xl fut inhumé. 1 

' ' ' * » 

SUÈDE. 

( Tribunaux & loi» du royaume de} 

% 

Les états de Suède font compofés de 
quatre ordres , fçavoir : le premier , de la 
noblefle ; le fécond, ,du clergé ; le troifietne , 


i 9 4 SUÈDE, 

de la bourgeoise ou des villes ; & le qua- 
trième , des payfans qui dépendent de la 
couronne. Ce n’eft que depuis Guftave I er 
que cette divifion en quatre claffes a été 
irrévocablement fixée. 

Le privilège de convoquer la diete ap- 
partient au roi feul : cependant lorfque le 
trône eft vacant le fénat peut la convoquer. 

Chaque ordre des états a fon chef qu’on 
appelle orateur . C’eft la nobleffe qui choifit 
le maréchal de la diète. L’archevêque d’Up- 
fal eft ordinairement l’orateur du clergé ; un 
des bourgmaîtres de Stockholm , celui des 
villes ; les paylans choififfent entr’eux 
leur orateur. 

Les fénateurs n’ont point de fuffrage , 
particulier ; mais chaque famille noble, 
chaque évêque & chaque furintendant ec- 
cléfiaftique , chaque confiftoire a le fien : 
deux & quelquefois trois prévôtés enfemble, 
un diftrift de payfans , & la plupart des 
villes n’en ont qu’un ; cependant quelques 
villes en ont deux; celle de Stockholm en 
a même quatre. Chaque ordre ou claffe a un . 
lieu particulier où il tient fes affemblées ; 
mais la diete s’affemble au châtetu royal , 
dans un* falle qu’on appelle la faite tTétat.. 
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La diete délibéré fur tous les objets qui 
fe font préfentés depuis la dernier e diete 
& fur ce qui a été fait par le fénat & en 
générai fur tout ce qui peut intéreffer l’or-, 
dre public & les befoins de i’qtat, ' - 

Le fénat eft compofé de feize membres^ 
ce fortt les perfonnes les plus diftinguées ; 
du royaume ; là dignité de fénateur eft eitr 
effet la première de l’état : le roi eft le pré» 
fident né du fénat; les affaires s’y décident* 
à la pluralité des voix. Le fénat eft compofé* 
de deux divifions , fçavoir de la divilion; 
étrangère & delà guerre , & de la diviiion^ 
delarevifion de juftice. 

Il y a plufieurs colleges fupérieurs dans 
le royaume. Chacun de ces colleges a fes 
préfidens ,fes vice-préffdens^fesconfeillers^ 
fes affeffeurs & fes officiers fubalternes. Le 
premier de ces colleges eft le confeil royaï 
de la cour* 

Le college royal de guerre , qui a l’inf- 
pe&ion fur tout ce qui concerne le mili- 
taire eft le fécond. 

, • . * / t 

Le college de l’amirauté , qui a l’infpec^ 

«» ’ ^ 

tion luprême lur la marine eft le, 3 e . 

• » . K 

T iv 
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Le college royal de la chancellerie, dont 
le préfident eft un fénateur , que l’on peut 
regarder comme premier miniftre du pays 
eft le 4 e : fes appointemens annuels font con» 
fidérables. Ce college eftcompofé de deux 
chanceliers de la cour , du chancelier de juf- 
tice , des fecrétaires d’état , de quelques con* 
feillers de chancellerie , & de quelques 
fecrétaires de revifion. Ce college expédie 
en général tous les réglemens qui concer- 
nent l’intérieur du royaume , ainfi que les 
privilèges particuliers ; il eftaufll chargé des 
affaires étrangères. L’un des trois fecrétaires 
d’état qui y ont féance , a fous fa dire&ion 
Içs affaires étrangères , le fécond les affaires 
de la guerre , & le troifieme toutes celles qui 
regardent l’intérieur du pays : de ce college 
dépendent encore les archives des anti- 

Le college royal des finances eft le 5 e : il 
eft compofé d’un préfident & de plufifcurs 
confeillers : ce college a l’infpeftion fur les 
revenus de l’état & fur tous les receveurs, 
& commis des finances. Outre les colleges 
çi-deffus , il y a encore ceux qui fui vent. 
comptoir royal d % état t qui eft compofé 


A 
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d’un préfident & de plufieurs commiffaires 
d’état , a l’infpeâion fuprême fur les dé- ' 
penfes de l’état. 

Le college royal des mines , qui a la police 
fur tout ce qui concerne les mines. 

Le college royal de commerce . Les manu- 
faâures, les fabriques, en un mot tout ce qui 
concerne le commerce eft fous fa direftion. 

La chambre royale de rèviJîon 9 qui connoît 
des affaires contentieufes en matière de fi- 
nances , & examine les comptes, &c. 

Tous ces colleges font obligés de rendre 
compte aux états affemblés en diete. 

Chaque ville a fon tribunal , & chaque 
diftrift de payfans fa jurifdi&ion , où l’on 
juge les affaires en première inftance. Les 
juftices de village font compofées outre 
leurs juges de douze payfans , qui font les 
fondions d’affefieurs. 

Les appels des fentences rendues par les 
premiers juges fe portent aux parlemens , 
qu’on nomme cours nationales. Il y en a 
quatre, fçavoir le parlement de Suède , le 
parlement de Gothie , le parlement d’Àbo, 

& le parlement de Waza. 

Le parlement de Suède eft compofé d’un 
préfident , d’un vice- préfi dent , de neuÇ 
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confeillers , de douze affeffeurs , d’un fecré- 

taire , & d’un avocat fïfcal. 

Le parlement de Gothie eft auffi compofé 
d’un préfident , d’un vice préfident , de neuf 
confeillers , de fept affeffeurs , d’un fecré- 
taire & d’un avocat fifcal. 

Le parlement d’Abo a un préfident , un 
vice* préfident , fept confeillers , quatre af- 
feffeurs , un fecrétaire &c un avocat fifcal. 

Le parlement de ^Waza a un préfident, 
un vicepréfident , deux confeillers , quatre 
affeffeurs , un fecrétaire & un avocat fifcal, 
Plufieurs hiftoriens prétendent qu’un des 
difciples de Pytbagore fut le premier légif- 
latçurde la Suède. Il eft certain quejugonll 
fît en 9 cc> quelques changemens au code Sué- 
dois , que Canut en fit auffi en 1168 , que 
Jerterus les corrigea en 1 15 1, que ces mêmes 
loix furent encore réformées par le roi Bir- 
gertis en 1 Z95 , qu’enfin le roi Chriftophe, 
en 1441 , fit raffembler toutes les loix Sué- 
doifes en un feul code , qui fut confirmé en 
1581* Depuis on en a fait un nouveau qu’on 
appelle lagbok . Ce code fut examiné dans la 
diete de 173 1 & dans celle de 1734. Ayant 
été approuvé par les états & confirmé par le 
roi, il fut publié en 1736, La procédure fixée ' 

, * • i 
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par ce code eft très-courte & très Ample ; 
elle laiffe peu de refl'ources à l’hydre de la 
chicane , qui dévore le patrimoine des Su- 
jets de la plupart des autres états de l’Eu- 
rope. 

.• Le droit romain n’eft cité que très-rare- 
ment en Suède. Pour donner quelqu’idée de 
l’efprit des loix de ce pays , fl fuffit d’ob- 
ferver que pour la fureté des acquéreurs , 
l’on tient regiftre de toutes les ventes , de 
toutes les aliénations , & de tous les aftes 
obligatoires ; que les biens d’acquêt & de 
patrimoine paflfent aux enfans par égale 
portion ; que le garçon en a deux & la fille 
une ; que les parens ne peiwent difpofer 
de leurs biens au préjudice de cette loi, à 
laquelle on ne peut déroger qu’en vertu 
d’une fentence judiciaire fondée fur la défo- 
béiffance des enfans; qu’ils peuvent feule- 
ment donner un dixième de leurs acquêts 
àux enfans ou autres qu’ils veulent avan- 
tager , que lorfque la fucceflion fe trouve 
chargée de dettes , l’héritier a deux ou trois 
mois pour délibérer s’il acceptera ou non; 
& s’il renonce la juftice s’êmpare de la 
fucceflion. 

r! Dans les matières criminelles ? quand le 
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crime n’eft pas prouvé d’une maniéré évi- 
dente , l’aceufé eft reçu à fe purger par fer- 
ment ; après que fix ou douze perfonnes 
ont atteftéavec ferment fon innocence. 

Ceux qui font coupables de trahifon , de 
meurtre , d’adultere , les incendiaires , &c» 
font punis de mort : les hommes font pen- 
dus , les femmes ont la tête tranchée ; quel* 
quefois on les brûle vifs , ou on les écartele, 
ou enfin on les pend enchaînés , félon la 
nature des crimes. 

Les gentilshommes qui ont commis de 
grands crimes ont la tête caffée à coups de 
fufil. : ' 

Le vol étoit autrefois puni de mort , mais 
depuis quelque -temps le coupable eft con- 
damné à une efpece d’efclavage perpétuel: 
on le fait travailler pour le roi aux fortifi- 
cations & autres ouvrages ferviles ; & de 
peur qu’il ne s’échappe, il a un collier de 
fer auquel tient une clochette qui fonné 
lorfqu’ii marche. 

Le duel entre gentilshommes eft puni de 
mort fur la perfonne de celui qui furvit ; fi 
aucun des cbmbattans n’eft tué , ils font 
condamnés à deux ans de prifon au pain & 
à l’eau , & en outre à une amende de mille 
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iîcus , ou à un an de prifon & à une amende 
de deux mille écus. 

Le monarque régnant ( Guftave III ) a 
aboli l’ufage de la torture , qui étoit autre- 
fois très-cruelle en Suède. 

« » 

SUISSE. 

( Loix & tribunaux des differens cantons de la ) 

Si 

La Suiffe eft une des contrées les plus 
intéreffantes de l’Europe aux yeux d’un phi- 
lofophe. Un voyageur très-éclairé en a fait 
depuis peu un tableau très-touchant : comme 
il a obfervé avec beaucoup de fagacité les 
mœurs & les ufages des différens cantons 
Suiffes j j’ai puifé dans fon ouvrage les faits 
dont je vais rendre compte. 

La diete. générale fe tient chaque année 

✓ * 

à la fin du printemps ; elle dure environ 
un mois , à moins qu’il ne furvienne des 
affaires extraordinaires. Elle s’aflemble pour 
examiner les comptes des bailliages com- 
muns ; pour juger les appels des fentences 
des premiers juges tant en matière civile 
qu’en matière criminelle ; pour s’informer 
de la conduite des juges & punir leurs pré- 
varications ; pour concilier les différends 
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qui peuvent furvenir entre les cantons OU 
leurs alliés ; enfin pour délibérer fur ce qui 
intérefTe le bien commun. 

Outre cette diete qui fe tient tous les ans, 
chaque canton a le droit d’en demander 
une extraordinaire quand fes intérêts l’exi- 
gent. Un miniftre étranger peut également 
demander la convocation d’une diete , mais 
il faut qu’il fe charge de payer les frais 
qu’elle entraîne. 

Après avoir donné cette idée générale des 
dietes , c’efl ici le moment de parler du 
gouvernement des différens cantons ; les 
fept fuivans , Zurich , Berne , Lucerne , 
Bafle , Fribourg , Soleure & SchafFoufe , 
font gouvernés par une efpece d’arifto- 
cratie mêlée de démocratie ; les autres fix 
cantons ont un gouvernement purement 
démocratique. Le chef-lieu de chacun de ces 
petits états eft divifé en plufieurs commu- 
nautés ; les officiers qui gouvernent font 

choifis par le peuple. 

# 

» Les trois cantons d’Uri ,d’Undervald & 
de Schwitz ont pour fouverain le peuple 
affemblé , non dans les villes , ainfi que le 
pratiquoient les anciennes républiques , mais 
en rafe campagne , fous les enfeignes dé- 
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ployées., & avec le plus grand appareil 
militaire. Les citoyens des trois cantons 
décrivent un vafte cercle ; le chef magiflrat 
préfiJe à Taffemblée , à cheval, ainfi que les 
principaux officiers de Tétât ; il fe place au 
centre , & tieht en main le glaive , marque 
& attribut de l’autorité fuprême. Le peuple 
invoque le ciel, fait lire les loix qui font Am- 
ples, en petit nombre , bien présentées & en 
peu de mots , fages & prefque toujours Scru- 
puleusement obfervées. On propofe enfuite 
les fujets des délibérations : tout fe paffe dans 
ces affemblées avec la plus grande tranquil- 
lité. Quoique le domeftique fe montre l’égal 
du maître ; quoique les jeunes gens , âgés 
feulement de Seize ans , rempliffenj les fonc- 
tions des citoyens avant que d’être hommes, 
& que leur voix pefe autant dans la balance 
que le Suffrage des vieillards ; quoique le 
payfan fe trouve affis à côté de Son feigneur , 
de que tous les états Soient confondus, on 
ne voit jamais de trouble &: de confufion. 
Pour faire connoître qu’ils acquiefcent au 
fujet de la délibération , ils n’ont befoin que 
de lever la main & de la tenir ainiî quelque 
temps élevée ; ils la tiennent cachée , s’ils 
ne veulent pas confentir à la propoûtion. 
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Souvent un coup d’œil fuffit pour s’afîürer 
de quel côté fe trouve la pluralité des fuf-, 
frages. Dans le cas d’incertitude , on éleve 
deux hallebardes pointe contre pointe ; les 
citoyens qui fe décident pour raffirmative , 
paflent fous les hallebardes , & fe rangent; 
ceux qui font d’un avis contraire reftent en- 
deçà , & les fuffragès fe comptent ainfi très* 
facilement. 

Ces affemblées générales ne fe tiennent 
qu’une fois l’an. 

« Le rang ( dit le voyageur que nous 
avons déjà cité) la naiffance , la fortune, 
les talens même ne donnent aucune dif* 
tinttion aux divers membres du corps 
focial ; 1» mérite , les vertus , la confiance 
publique élevent feuls aux emplois , aux 
charges , aux dignités de l’état ; fouvent un 
fimple pay fan , réputé pour un homme d’un 
fens droit , d’un jugement folide & d’une 
probité à toute épreuve , réunit les fuffragès 
du peuple , eft élu magiftrat &C prend en 
main l’adminiftration. Sa nouvelle dignité 
ne l’enfle pas , il ne penfe qu’à répondre au 
choix dont on l’honore , en rempliffant avec 
courage & avec équité fes pénibles & dé- 
licates fondions. A pied a un bâton à la 

main f 
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main , il va plufieurs fois la femaine à deux 
ou trois lieues de fon habitation ruftique 
prendre feance dans le confeil de l’état ; il 
adminiftre la juftice , il maintient le bon 
ordre , il décide les affaires les plus impor- 
tantes ; après avoir réglé, les intérêts de 
l’état , il revient paifiblement dans fa cabane 
pour reprendre le foin de fa famille, cultiver 
fon champ & s’abandonner avec autant d’ar- 
' deur à tous les travaux de l’économie ru- 
rale , qu’il montre de zèle & d’habileté dans 
les premiers emplois de l’économie poli- 
tique* 

» A Schwitz , Uri & Underwald ( dit le 
même voyageur ) non feulement les loix 
n’admettent ni ne fouffrent parmi les ci- 
toyens l’inégalité , fource éternelle de divi- 
fion ; s’il eft impoffible de prévenir les 
querelles , elles ont pris le moyen le plus 
efficace pour en arrêter les progrès. Si 
deux ou plufieurs habitans fe prennent de 
paroles , & que les efprits commencent à 
s’échauffer , tout citoyen qui en eft témoin 
devient magiftrat ; il a le droit de leur im- 
pofer &leur impofe filence , & fa voix, 

* 

m . ne fût-il lui-même que le plus pauvre & le 
plus inconnu des payfans dç$ trois çantcnï \ 
Tome Vl t ~ ~ \r 
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la fougue des deux parties tombe , leur feu 
s’éteint , d’un côté & d’autre on fe hâte de 
fe retirer fans murmure ; l’ordre eftrefpe&é 
comme le feroit celui du premier magiftrat. 
Ceux qui refuferoient de fe rendre à une 
pareille injonâion , fe couvriroient de 
honte & ne fçauroient échapper à une jufte 
punition. Réputés coupables d’une grave 
défobéiffance & réfraftaires aux loix , ils 
payéroient deux fortes amendes , l’une pour 
avoir manqué au citoyen qui dans le mo- 
ment de la querelle exerçoit les fondions 
de magiftrat , l’autre pour avoir témoigné 
un mépris formel des loix qui revêtoient ce 
citoyen de toute leur autorité. 

» La police générale , l’adminiftration 
publique , la juftice criminelle , dans ces 
trois cantons , font entre les mains d’un 
confeil permanent , plus ou moins nom- 
breux ; des tribunaux particuliers jugent les 
affaires journalières & de moindre impor- 
tance. Les coutumes de chaque canton for- 
ment fon code & fa jurifprudence ; les 
eonteftaîions que font naître des intérêts 
oppofés * n’entraînent jamais de fâcheufes 
fuites , & ne jettent pas dans des procès rui- 
neux, Lêâ pa:::?§ (ont libres de plaider leurs 
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caufes , ou de la faire défendre par quelque 
fénateur , leur parent ou leur ami; mais 
alors celui-ci Ÿabftient de juger , ou enfin 
de s’adrefler à quelqu’un des orateurs nom- 
més par la nation pour remplir les foficHons 
d’avocat : quoique ces orateurs ne foient 
qu’au nombre de quatre dans chaque can- 
ton ; cependant il s’en faut lÿen que les 
affaires les furchargent. 

On ignore abfolument l’art de multiplier 
les inr.idens : une décifion qui fe feroit long- 
temps attendre ne pourroit être du goût ni 
des juges , ni des avocats , ni des parties ; 
loin d’y gagner, ils y perdroienfctous ; ils 
font donc tous ennemis, des rufes de la chi- 
cane. 

A Uri & àSchwitz un tribunal particulier 
juge fans appel , non comme procès , mais 
comme objet de police , les différens occa- 
fionnés par des contrats mal conçus ou di- 
verfement interprétés par les parties inté- 
reffécs. On y décerne des peines contre un 
débiteur qui oferoit nier ce qu’il doit légiti- 
mement; mais on y écoute & on y traite fa- 
vorablement le malheureux qui convient de 
la dette & fe trouve dans l’impoffibilité de 
la payer ; on le fouftrait aux pourfuites , & 

y ij • 
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s’il ne demande que du temps pour mettre 

fes affaires dans un meilleur état & faire face 

à fes engagemens , il eft fit d’obtenir un 

délai proportionné & convenable à fa fitua- 

tion. 

II fe commet peu de crimes en Suiffe, 
ainfi le glaive de la juftice n’a pas fouvent 
des coupables à frapper.. Quand quelqu’un 
fe plaint d’avoir été volé , on trouve pref- 
que toujours que l’auteur du vol eft un 
étranger vagabond , qui après avoir reçu 
l’hofpitalité , a ainfi reconnu les témoignages 
de labienfaifance & de la charité. Si quelque 
habitant des lieux fe rend coupable d’un 
larcin , on le traite avec la demiere ri- 
gueur. Le châtiment y eft févere envers un 
homme qui abufe fi indignement de la foi 
publique , & qui pour obtenir ce qu’il a 
dérobé , n’avoit befoin que de le demander. 
La plupart des habitations reftent toujours 
ouvertes quand la faifon le permet , quoique 
les maîtres foient abfens & vaquent à leurs 
occupations à la campagne & dans les vil- 
lages. . 

Les Ioix pénales ne forment pas un objet 
confidérable pour le nombre ; mais elles 
ü’en font que plus exactement fuivies. 
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Tout fcandale public , toute a&ion qui 
- offenfe les mœurs, ne retient jamais impynis, ' - 
Une perfonne qui fait outrage à ta fidélité 
conjugale , eft déclarée infâme aux yeux de 
la nation ; elle fubit la double peine , & de 
perdre fes biens , & d^être à jamais flétrie 
par le banniflement. 

Un homme qui fe feroit connoître publi- 
quement pour un y vrogne > feroit d’abord 
prive pour un temps de l’ufage du vin , & 
û apres cette punition il ne fe corrigeoit 
pas , on le condamneroît à une plus longue, 
privation de cette même boiffon. 

Le citoyen qui s*emporteroit facilement 
& troubleroit le bon ordre en prenant que** 
relie , la loi l’oblige à garder les arrêts plus 

ou moins longtemps , fuivant les circonf- 
tances. 

T. 


T A P E R E T, (Marie-Catherine) 

V tuve LescomBa T ^condamnée à être 
pendue pour avoir fait ajf affiner fon mari pat. 
fon amant , 

Peu de coupables ont autant intérefle que 
la fameufe Lefcombat. Tout le monde 

V iij 
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connoît les principaux traits de fa vie , mais 
peu de perfonnes font inftruites des détail» 
de fon procès & de fon fupplice. 

Marie-Catherine Taperet , née à Paris en 
1728, devoit le jour à des parens obfcurs 
& peu favorifés des dons de la fortune. 
Son pere & fa mere étant morts quelque 
temps après fa naiflance, elle fut confiée 
aux foins de fa grand’mere , qui fe chargea 
de l’élever , & lui donna une éducation 

honnête. 

• • • 

La jeune Taperet avoit reçu de la nature 
line figure charmante : ce n’étoit pas une 
belle femme ; mais la vivacité de fes traits 
qui la rendoit très-piquante, la fit rechercher 
de bonne heure par une foule de partis. Un 
architefte nommé Lefcombat , qui étoit un 
de fes amans , la demanda en mariage 6 c 
l’obtint. Les époux vécurent quelque temps 
avec la grand’mere ; mais la jeune Lefcom- 
bat , qui vouloir être maîtrefTe de fes aâions , 
fit confentir fon mari à une féparation qui 
la délivroit d’une furveillante incommode. 

Libre & adorée d’un mari qui par état la 
laifloit fouvent feule , la Lefcombat borna 
d’abord fes plaifirs à fe faire une fociété dans 
le quartier qu’elle habitoit. Sa figure & 
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l’éducation qu’elle a volt reçue la firent ad-, 
metrre dans des maifons très-honnêtes. 

Son époux imaginolt qu’elle ne cherchoit 
dans ces fociétés que des plaifirs décens , 
mais il fe trompoit , la Lefcombat n’y alloit 
que pour fe procurer des amans. Bientôt 
cette femme s’accoutuma à une vie licen- 
tieufe , & fes avantures galantes devinrent 
fi publiques , qu’elle fut obligée de cefler 
d’aller dans les fociétés où elle avoit été 
admife. 

Lefcombat qui ignoroit les intrigues de fa 
femme , eut la complaifance de prendre chez 
lui despenfionnaires, pour former une* nou- 
velle fociété à fon époufe. Il étoit flatteur 
pour elle d’avoir à chaque inftant fous fes 
yeux une petite cour compofée de jeunes 
gens qui fe difputoient le plaifir de lui 
plaire ; jufqu’alors rien n’avoit allarmé fou 
crédule mari ; mais un de fes penfionnaires 
nommé Mongeot , qui fe defiinoit au génie,’ 
ayant fait fur elle plus d’impreflion que les 
autres , elle ne put fe contraindre , & fes 
attentions pour lui devenant de jour en jour 
plus marquées , Lefcombat fut forcé de fortir 
de l’efpece de léthargie où il étoit aupa* 
rayant. . 

V iv 
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Les époux eurent enfemble une fcène très* 
vive : Lefcombat chaffa de fa maifon Mon- 
geot avec le plus grand éclat ; la Lefcombat 
défefpérée d’avoir tout à la fois perdu fon 
amant, & la confiance de fon mari, jura dès 
ce moment la perte d’un époux qui n’étoit 
plus à fes yeux qu’un tyran. Pour réuflir dans 
fon projet , elle pria des amis de fon mari 
de ménager une réconciliation entre lui & 
Mongeot. Lefcombat rejetta d’abord la pro- 
pofition ; mais enfin les fauffes marques de 
' tendreffe que lui prodiguoit fa femme , qui 
paroiffoit inconfolable de la perte de fa con- 
fiance , & qui ne lui avoit manqué , difoit- • 
elle , que par les apparences , concoururent 
à un raccommodement qui devint une 
t fource de malheurs. 

Mongeot plus amoureux que jamais , fe 
livra au plaifir de fe retrouver dans les bras 
d’une femme qu’il adoroit. Ce fut dans un 
des momens de délire produit par cette 
paffion effrénée,que la Lefcombat repréfenta 
à fon malheureux amant , que leurs plaifirs 
feroient toujours altérés s’ils ne prenoient 
pas le parti de tuer un jaloux , qui fous 
l’ombre d’une amitié feinte feroit tôt ou tard 
leur plus cruel bourreau. Ainfi cette femme 
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artificieufe fe fervit de tout le pouvoir 
qu’elle avoit fur fon amant , pour l’engager 
à commettre l’affaffinat qui étoit l’objet de 
fes vœux , & à la défaire d’un monftre, 
qui ( difoit-elle) ne lui pardonneroit jamais 
d’avoir donné fon cœur à un autre. 

A cette cruelle propofition Mongeots’al- 
larma ; fa maîtreffe qui s’en apperçut frémit 
de rage , & le traita comme un malheureux 
qu’elle n’avoit que trop aimé & qui feroit 
caufe de fa perte ; aux injures fuccéderent « 
les pleurs & les fanglots : enfin à force de 
manège la perfide Lefcombat arracha à fon 
foible amant l’horrible promeffe d’affaffiner 
fon mari. Les moyens que cette femme 
atroce employa pour réuflir , font dévelop^. 
pés dans les lettres fuivantes. 

« Songe , mon cher ami , ( écrivoit-elle 
à Mongeot) à ce que tu m’as promis.. Tu 
m’as juré par tout ce qu’il y a de plus facré 
de me défaire de mon époux : je me repofe 
fur toi du foin de ma vengeance. Ciel ! je 
vais donc être bientôt libre.... je vais donc 
être vengée : j’afpire à cet inftant plein de 
charmes pour moi ; prens bien ton temps , 
fonge qu’il y va de ta vie & de la mienne* 
y ois jufqu’où va ma fureur : li tu ne#e fens 
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pas affez de fermeté pour me fervir , avoue- 
le moi ; il eft d’autres moyens que je met- 
trai en ufage pour me délivrer d’un barbare 
toujours occupé à augmenter mes malheurs. 
Je ne fuis que rage , l’enfer efî dans mon 
cœur ; rien n’eft facré pour moi. Ah ! fi tu 
connoiffois le cœur d’une femme outragée, 
perfécutée ,• défefpérée , tu exécuterois bien 
promptement l’ordre dont je t’ai chargé. 
Que j’apprendrai avec plaifir la mort de 
mon époux ! avec quelle joie je verrai fort 
meurtrier ! jamais tu n’auras paru fi aimable 
à mes yeux : mais , hélas , les craintes que 
tu m’as déjà fait voir m’eu annoncent de 
nouvelles. Non , tu n’auras pas le cœur de 
me fatisfaire ; tu appréhendes de perdre ce 
peu d’inftans qui forment le cours de notre 
vie : voilà ce qui te retient.... Tu ne m’as 
jamais aimée , tu n’as jamais fenti pour 
moi ces faillies impétueufes que l’amour 
infpire. Je n’ai jamais lu dans tes yeux cette 
ardeur que l’on ne peut cacher , 6c qui an- 
nonce combien le cœur efï enflammé. Que 
je me veux de mal de t’avoir connu ! tu 
m’as féduite : je coulois mes jours dans l’in- 
différence ; tu es venu me tirer de la lé- 
thargi#dans laquelle j’étois plongée ; tu as 
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fçu par tes difcours flatteurs , par mille foins 
prévenans , gagner mon cœur. Tu m’as 
forcée à t’avouer ma défaite, tu as triomphé 
de mes caprices , de ma réfiftance , de mon 
devoir. Si je m’étois abandonnée à tout 
autre qu’à toi , mon époux ne feroit déjà 
plus. Crois - tu donc m’intimider par tes 
vaines clameurs ? tu me fais une image 

horrible des tourmens que fubiffent les cri- 

# 

minels. Tu me dépeins avec force toutes les 
horreurs qui accompagnent les derniers 
momens de ces malheureux. Tu veux que 
je me tranfporte en#idée dans une place 
publique , & que je t’y voie expirer , pour 
m’avoir contentée , par les mains d’un 
bourreau à la vue de tout un peuple ; tu me 
menace même de cette mort. Tu m’ap- 
prends que tu n’aurois pas le courage de 
réfifter aux tourmens qu’on te feroit endu- 
rer ; que tu m’avouerois ta complice. N’im- 
porte , pourfuis , ne t’embarrafle point du 
foin de mes jours , ils me feront odieux , fi 
mon époux vit ; j’en fais le facrifîce de bon 
cœur , pourvu que je fois raffafiée du fang 
du barbare que j*e détefte. C’eft affez t’en 
dire , que ne vas-tu malheureux , dès-à- 
préfent me dénoncer à la juftice î je te crois 
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capable de tout. Cependant fi tu peux rem- 
plir mes vœux , fi tu fécondés mes deffeins , 
fi je te vois couvert du fang de mon époux , 
attens tout de moi. Je donnerai mille vies 
pour toi ; tu feras toujours le dieu de mon 
cœur : on n’aura jamais tant aimé que je 
t’aimerai », 

« Il n’eft que trop vrai , ma chere amie , 
que je t’adore , ( répondit Mongeot à la Lef- 
combat) que tous tes reproches me percent 
l’ame : je te prouverai que je ne les mérite 
pas..... Eh bien tu feras fatisfaite , & tu 
verras que je ne crainf pas de perdre la vie 
quand il s’agit de te fervir. Mille morts fe 
préfenteroient à mes yeux , je ne reculerois 
pas. Je prévois tout ce qui m’attend ; je lis 
pour moi dans l’avenir le fort le plus funefte, 
& le deftin le plus cruel , mais je n’en fuis 
point effrayé. Oui , ton mari périra par ma 
main : je ne vois plus en lui que mon en- 
nemi ; ton cœur fera le prix de mon forfait ; 

il faut te plaire , il faut mériter tes bontés, 

* » 

il faut te prouver que je t’ai toujours aimée 
pafiionnément & que je t’aimerai jufqu*au 
dernier foupir. Mais je te demande une 
grâce , tu feras allez généreufe pour me 
l’accorder , ç’eft de confentir que j’attaque 
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ton époux en brave homnfe. Pefpere en 
triompher facilement , & j’aurai en même 
temps la fatisfaâtion de t’avoir contentée , 
& de n’être pas affaflin : au péril de ma vie, 
je veux avoir la Tienne. Je choifirai le temps 
& le lieu convenable ; prends patience, ne 
précipitons rien ; j’aime mieux attendre une 
occafion favorable que de manquer mon 
coup ; je fçai à peu-près les routes qu’il 
tient tous les jours : tu ne verras plus l’au- 
teur de te$ fouffrances , tu ne verras plus 
longtemps ton tyran. Tu me traite de lâche, 
tu me fais un crim£ de t’avoir étalé l’hor- 
reur des fupplices ; je ne t’en parlerai plus. 
Je fuis bien fur que tu me reprocheras d’a- 
voir tué ton époux, que tu me haïras autant 
que tu me promets de m’aimer , mais je 
t’aime trop pour que de pareilles penfées 
me détournent de la réfolution que j’ai prife. 
Donne-moi huit jours , ce délai n’eft pas 

long ne me dis donc plus que je ne t’ai. 

jamais aimée , & que je n’ai eu que le plaifir 
de te féduire. Jamais l’amour n’alluma une 
paflion plus forte que celle que je reffens 
pour toi. Enfin je ferai tout ce que tu vou- 
dras ; parles , tu feras obéie : ce n’eft pas la 
fureur qui me tranfporte , c’eft la feule 
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gloire de ne pas te déplaire qui me fait con- 
sentir à tout. Je ne connois dans la vie 
d’autre plaifir que celui de faire le tien : 
rends-moi donc plus de juftice ; repens-toi 
de tout ce que tu m’as dit , de tout ce que 
tu m’as écrit. Quelle dureté dans tes ex- 
preflions ! il Semble que tu ne cherches à 
te défaire de ton époux , que pour te défaire 
en même temps de moi ; qu’au lieu d’une 
viftime, tu’en veux deux; que tu veux tout- 
à la fois Sacrifier l’amant & l’époux , que la 
vengeance feule t’anime , & que l’amour 
» n’agit point fur toi. Je fouhaite que tout, 
ce que je t’ai prédit n’arrive point , je 
defire que les chofes fe terminent à ta fatis- 
faftion ; mais fou viens- toi toujours que fi 
nous Sommes perdus , c’eft ta vie que je veux 
fauver , & non la mienne ». 

» C’en eft fait , monfieur , ( écrivoit la 
Lefçombat à Mongeot, dans une fécondé 
lettre) je vais renouer avec mon mari pour 
me venger de vous : je vais me jetter à Ses 
genoux , &c lui avouer tous les horribles 
deffeins que mon cœur renfermoit ; je veux 
l’aimer autant qu’il doit me detefter : j’avois 
compté fur vous ; je vous aurois cru capable 
de tout entreprendre pour moi ; vous 
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m’aviez tant de fois juré que je pouvois 
difpofer de vous ; j’avois été affez bonne 
pour ajouter foi à toutes vos grimaces & à 
tous vos dehors trompeurs *: comment fe 
peut-il faire que j’aie aimé un homme tel 
que vous ? j’en fuis honteufe , & c’efî une 
faute que je ne me pardonnerai jamais. Je 
vous ai préféré à tous vos rivaux, qui n’é- 
toient pas en petit nombre, & qui auroient 
joint à la tendreffe la plus parfaite , des avan- 
tages réels & confidérables. J'ai tout mé- 
prifé , tout rejette pour toi , perfide. J’ai 
cherché toutes lés occafions de te prouver 
de mille & mille façons mon attachement 
extrême. Que n’ai-je pas fouffert par rap- 
port à toi ? n’eft-ce pas pour toi que j’ai 
rompu avec mon mari ? n’eftce pas pour 
toi que j’ai renoncé à tout ce que le monde 
m’offroit de plus féduifant ? je t’ai fait le 
facrifice de mon repos , de mon frbnneur , 

de mes charmes Si j’avois pofledé une 

couronne , auroit-elle été pour un autre 
que pour toi ? Par quelle fatalité as tu donc 
pû me fubj uguer , moi, qui n’ai fait aucun 
cas des conquêtes les plus brHlantefrqui s’of- 
froient à moi de toutes parts ? plût au ciel 
ne t’avoir jamais vu , ne t’avoir jamais 
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écouté. Croira t- on jamais qu’un homme 
qui régnoit fur mon ame , & qui m’affuroit 
que je régnois fur la fienne , n'ait pas daigné 
me délivrer de mon plus cruel ennemi ? tu 
as caufé tous mes malheurs, tu m’as conduite 
pas à pas dans l’abîme , & lorfqu’il faut un 
coup d’éclat pour m’en retirer , tu recules. 
Au refte , c’efl: toujours beaucoup pour moi 
de connoître le fond de ton cœur ! qu’il eft 
méprifable ! que je vais haïr les hommes ! 
ne viens pas t’offrir à moi davantage ; ne 
viens pas me propofer le fecours de ton 
bras , je ferois déshonorée à mes yeux fi 
j’acceptois tes offres ; tu n’es qu’un monftre, 
qu’un barbare. Quel bonheur pour moi , fi 
je puis oublier que j’ai répondu à tes fou- 
pirs, que je t’ai rendu tencireffe pour ten- 
dreffe, que je me fuis livrée à toi fans au- 
cune réferve ; cette idée feule me tue. Au- 
tant nous avons été amis , autant nous de- 
vons être ennemis : fatal pouvoir de mes 
attraits , fur quel objet indigne as-tu agi ? je 
t’écris pour la derniere fois : ne reparois 
jamais devant moi. Puiffent tous les mal- 
heurs t’accabler à la fois ! tu ne peux fouffrir 
autant que tu le mérite. Va , lâche , il ne 
î’eft réfervé qu’un funefte deftin. Que je 

fuis 
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fois glôrieufe d’avoir fçu me détacher de toi * 
de t’avoir rendu juftice , de t’abhorrer pour 
toujours ! fuis loin de moi. * . . . mon mari 
vivra donc,... ah ! penfée qui m’anéantit ; je 
ferai obligée de voir toujours celui que j’ai 
trahi tant de fois.... & pour qui ?pour toi 
traître , pour toi , qui devrois te faire un 
devoir , une gloire de l’immoleré Ah ciel 1 
quel funefte fort m’attend ! que je vais traî- 
ner une vie affreufe ! mon plus grand tour- 
ment fera de fonger à toi , de penfer que j’ai 
été affez lâche , affez foible pour te donner 
mon cœur.... Hélas ! tu le poflede encore ; je 
ne le (ens que trop aux mouvemens confus 
qui m’agitent : rends-toi donc digne de fa 
pofïeflion : cours , vole aflTafliner mon mari ; 
ne vas pas combattre avec lui , le fort des 
' armes eft incertain : qu’il meure , c’eft tout 
ce que j’exige ; je ne fuis qu’une femme , &Z 
j’ai cent fois plus de courage que toi. . 

.*> Madame ( répondit Mongeot ) le fang 

dont vous vouiez vous raffafier va donc 

/ 

couler; puifque je ne puis vous plaire que 
par les titres d’affaflin & de meurtrier de 
votre mari , je vous jure que vous allez 
être contente : mais où le trouver ? dans 
quel lieu l’attaquer ? il ne faut pas qu’il 
Tome VU X 
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m’échappe. Je ne vois pas d’autre moyen 
que celui que vous me proposâtes hier ; il 
eft fur , infaillible : tendons à la vi&imeun 
piege ; affe&ons de vouloir nous réconci- 
lier ; jurons-lui une amitié éternelle , ne 
l’embraffons que pour l’étouffer. Je verrai 
tantôt votre époux ; je lui demanderai un 
entretien particulier ; je lui avouerai que 
j’ai jette fur fa femme quelques regards 
criminels , que je reconnois mes torts , fk. 
que tout mon regret eft de l’avoir offenfé , 
ôc d’avoir perdu fon amitié : enfin je lui 
perfuaderai que je n’ambitionne rien tant 
que de la recouvrer , que je veux être 
“ dorénavant fon meilleur ami ,• que tout 
ce que je pofféde eft à fon fervice , que 
je donnerois ma vie pour lui ; à de tels 
appas il fe laiffera prendre : vous pourrez 
même m’aider. Il eft naturellement bon & 
crédule ; il n’aura garde de fe méfier de 
nous: je le vois déjà me tendre les bras, 

f 

me rendre fon cœur, & me jurer d’ou- 
blier le paffé. Hélas , il ne goûtera pas 
longtemps les fruits d’une paix fimulée au- 
tant que funefte. Que d’empreflemens il me 
prodiguera !que de témoignages d’amitié je 

vas recevoir de lui ! il touche à fon dernier 

• 

■% 

* % . 

» 
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jour , & la confiance qu’il a en nous va hâter 
fa mort ; je le fouhaite , je brûle de me voir 
teint de Ion fang,.,,. Je frémis,,.,, mais écar— 
tons ces horribles idées : tu as parlé , je ne 
dois }>lus balancer. Je lui propoferai une 
partie de plaifir , & couvrirai ainfi de fleurs 
l’abîme où je vais le précipiter. Les mefures 
que nous avons prifes paroiffent nous met- 
tre à l’abri de toutes pourfuites: triomphes ! 
la viâoire eft certaine; demain. tu n’auras 
plus d’époux ; vois jufqu’où va le pouvoir 
de l’amour qui m’enflamme pour toi. Je 
n’écoute ni remords , ni craintes ; il faut que 
tu fois vengee ; il faut que ton amant égorge 
ton époux..,, eh bien me voilà prêt. . . Ofe 
encore douter de 1 exces de mon amour.,,.' 

Je ne te reverrai qu’après avoir arraché la 
vie à ton époux 

Le foible & criminel Mongéot propofa 
en effet le même jour à Lefcombat une 
promenade au Luxembourg. Lefcombat qui 
s’étoit raccommodé de bonne foi avec l’a- 
mant de fa femme , accepta la propofition 
de ce dernier. Leur converfation fut très- 
gaye , & la promenade s’étant prolongée 
jufqu’à la nuit , Mongeot invita Lefcom- 
bat à . fouper chez le fuiffe ; le fouper 

- X ij 
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ayant été accepté , Lefcombat & Mongeot 
reflerent à table jufqu’à onze heures du foir. 
Pendant le repas Mongeot eut la précaution 
perfide de faire boire Lefcombat prefqu’à 
chaque inftant. Lefcombat aprèsavoifquitté 
le Luxembourg &c fait quelques pas dans la 
rue , s’arrêta pour fatisfaire un befoin de 
la nature. Le barbare Mongeot, furieux 
d’amour & échauffé par le vin , faifit ce 
moment pour plonger fon épée dans les 
reins de l’infortuné Lefcombat , qui tomba 
auflitôt par terre baigné dans fon fang. 
Mongeot en prenant la fuite jetta un pifto- 
let aux pieds du malheureux qu’il venoit 
d’affafliner.... ayant rencontré le guet dans 
la rue voifine , il déclara qu’il venoit de 
tuer un homme qui lui avoit mis le piftolet 
fur la gorge ; on l’arrêta & on le mena 
chez un commiffaire , qui après avoir dreffé 
un procès-verbal defes déclarations , le fit 
conduire en prifon , & envoya du monde à 
l’endroit indiqué , où l’on trouva Lefcombat 
expirant. 

Mongeot ayant été interrogé le lende* 
. main , avoua qu’il avoit tué Lefcombat, 
mais il foutint que c’étoit pour défendre fa 
vie. L’intrigue qu’il avoit eue avec la femme 
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de Lefcombat , fit naître des foupçons qui 
déterminèrent les magiftrats à la faire arrê* 
ter; mais ayant été juftifiée par le meurtrier 
de fon mari , on lui accorda la liberté , à 
charge de fe repréfenter quand la cour l’exi- 
geroit. 

Cette femme auroit dû fans doute profi- 
ter de fa liberté pour fe fouftraire à des 
nouvelles recherches ; mais l’amour qu’elle 
avoit pour Mongeot l’emporta (ur le defir 
de conferver fa vie ; elle alla le voir en pri- 
fon , elle mangea plufieurs fois avec lui , & 
l’on prétend même qu’elle y coucha. 

Mongeot ayant été transféré à la concier- 
gerie , n’eut plus la permiffion de voir fa 
maîtrefle. Dans un premier interrogatoire 
il ne fit aucune déclaration contre elle ; 
mais on affure qu’ayant appris que cette 
femme qu’il idolâtroit , & dont il croyoit 
être adoré , fe confoloit dans les bras d’un 
nouvel amant de la peine de ne pas le voir, 
la jaloufie la plus noire s’empara de fon 
coeur. Dans un fécond interrogatoire , il fit 
des déclarations contre fa maîtrefle , qui la 
firent foupçonner de complicité, & déter- 
minèrent les magiftrats à la faire arrêter un© 
fécondé fois.. 
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Mongeot confervant encore un refte 
d’amour pour la Lefcombat , ne fit pendant 
l’inftruûion de fon procès aucune déclaration 
qui la chargeât dire&ement. Sur fes aveux 6c 
fur les preuves réfultantes de la procédure , 
Mongeot fut condamné au fupplice des 
affaffins ; ayant été conduit à la Croix* rouge, 
il monta dans la chambre où étoit le lieu- 
tenant criminel , & d’cùil envoya chercher 
la Lefcombat. Cette femme atroce eut l’au- 
dace de fe préfenter parée aux yeux de fon 
ancien amant , & d’infuiter ainfi à fon mal- 
heur dans cet affreux moment ; Mongeot lui 
fit les reproches les plus amers , & déclara 
au juge qu’en afïaffinant Lefcombat il avoit 
s exécuté les ordres de fon infâme époufe. 
Après cette déclaration Mongeot defcendit 
de la chambre, & monta fur l’échafaud, où 
il fut rompu vif. 

La Lefcombat fut reconduite en prifon , 
& quelques /ours après on l’interrogea fur 
le teftament de mort de Mongeot , elle ré- 
pondit : « c’eft un malheureux qui m’a tou- 
» jours aimée , pour qui même j’ai eu de 
» l’amitié , mais qui au moment où il m’a 
» chargée n’étoit plus à lui-même». Elle pria 
enfuite fes juges de vouloir bien lui rendre la 


Digitized by Google 


V ' 


T A P E R E T. 317 

prifon plus douce en faveur de fon état parce 
qu’elle étoit groffe de quatre ou cinq mois. 

Les juges ordonnèrent qu’elle feroit vifi- 
tée ; le rapport ayant confirmé fa. décla- 
ration , on prit un foin particulier d’elle; 
le temps de fes couches arrivé , elle accou- 
cha d’un garçon ; pendant fix femaines on 
redoubla d’attentions, mais fon rétablifie- 
ment étant parfait , on reprit fon procès & 
on l’interrogea de nouveau. Sa complicité 
avec Mongeot étant prouvée , le châtelet % 
parfentence du 9 janvier 1755 ,1a condamna 
à être pendue , après avoir été appliquée à 
la queftion ordinaire & extraordinaire. ‘ 
Cette fentence fut confirmée par arrêt du 
parlement du 17 du même mois. On lui 
avoit lu cet arrêt , & elle étoit déjà entre 
les mains du bourreau lorfqu’elle demanda 
avec inftance à parler à fon juge ; 011 l’y 
conduisit: ayant déclaré qu’elle étoit encore 
enceinte , les magiftrats fe raffemblerent & 
lui accordèrent un furfis de quatre mois & 
demi. 

« 

Depuis ce temps on la veilla avec la plus 
grande attention , & les matrones la vifite- 
rent de temps en temps. 

Pendant cet intervalle on alloit en foule 

Xiv 
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à la prifon pour la voir. Sa taille étoit mé- 
diocre , mais bien prife ; fes yeux étoient 
grands , noirs & très vifs ; fon teint étoit 
d’une blancheur éblouiflante ; enfin fa gorge, 
fes bras & fes mains étoient d’une beauté 
rare. Ce portrait , tracé par une perfonne 
qui l’a vue plufieurs fois dans la prifon , 
prouve que la Lefcombat , fans être belle, 
réunifient des charmes bien capables d’inf- 
pirer une forte paillon. Cette femme joi- 
gnoit a ces attraits ceux d’une converfation 
très-agréable qu’elle a voit puifée dans la lec- 
ture continuelle des romans ; on prétend 
même qu’elle conferva ce goût au milieu des 
horreurs de la prifon , & que ce fut en mon- 
trant une auffi grande indifférence qu’elle ,vit 
approcherle terme fatal ohelle devoit rece- 
voir la mort. Ce moment étant enfin arrivé, 
on lui lut une féconde fois l’arrêr qui la con- 
damno't à être pendue. Le bourreau s’em- 
para alors de la victime qui lui avoit déjà 
échappé. La criminelle Lefcombat n’ayant 
plus aucun prétexte pour retarder fon fup- 
plice , fut conduite à la Greve; elle monta 
à l’Hôteî-de ville , mais elle n’y refia pas 
longtemps. Dans les derniers momens de fa 
vie elle montra un finçere repentir de fon 
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crime , & Ton affure qu’elle reçut la mort 
avec courage. 

TEMPLIERS. 

( Proch des ) 

L’ordre des templiers établi en 1 1 18 , fut 
aboli en 1312 par le concile de Vienne, 
auquel préfida le pape Clément V. Ce mor- 
ceau de notre hiftoire , qui fut longtemps 
un problème, n’en eft plus un maintenant. 
On croit & avec raifon que l’ordre étoit 
innocent des crimes qu’on lui imputa, & que 
fes richeffes & l’orgueil de quelques-uns de 
fes membres , furent la feule caufe de la 
deftru&ion de cet établiffementilluftre , qui 
pendant deuxfieclesavoit rendu desfervices 
fignalés à l’état & à la religion. 

Un tem plier, apoflat de fon ordre, arrêté en 
France pour des crimes énormes , & un Flo- 
rentin nommé Noffodei furent les délateurs 
des templiers. Ces deux fcélérats firent 
direâ Engucrand de Marigny , furintendant 
des finances, « quefi on vouloir leur donner 
la liberté Sc leur affûter de quoi vivre , ils 
» découvriroienf au ro* des decrets dont il 
^ tireroit plus d'utilité que de la conquête 
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» d’un royaume ». Ce fut fur la délation de 
ces deux hommes , que tous les templiers 
qui fe trouvèrent en France furent arrêtés 
Je 13 oftobre 1307. Guillaume deNogaret , 
fi connu par la violence de fon cara&ere y 
& le frere Imbert , dominicain , confeffeur 
du roi , & revêtu du titre d’inquifiteur , fe 
chargèrent de pourfuivre cette affaire avec 
toute l’a&ivité poffible ; Clément V occu- 
cupoit alors la chaire de S. Pierre. Prefque 
tous les hiftoriens font un portrait peu édi- 
fiant de ce pontife , & l’ont peint avec les 
couleurs les plus odieufes. On affure qu’il 
n’avoit reçu la îhiare qu’à condition de con- 
fentir à la deftruéhon des templiers* 

Un hiftorien rapporte en effet quelorfque 
Clément V apprit que Philippe avoit fait 
arrêter les templiers , ce pontife marqua 
d’abord de la colere ; & qu’il écrivit des 
lettres allez vives, mais qu’il ne tarda pas à 
s’appaifer. 

« Ce très-cher fils, dit il dans une de fe$ 

» bulles , en parlant de Philippe le-Bel , n’a 

* 

» point fait arrêter les . templiers par un 
» motif d’avarice , mais par un véritable 
* zèle pour la. religion ;il eff très-éloigné 
» de vouloir s'approprier la moindre petite 
» partie de leurs biens ». ' 
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Voici les abominations qu’on imputoit- 
aux templiers. 

On difoit que lors de la réception des 
membres de cet ordre on les conduifoit dans 
une chambre obfcure 011 ils renioient Jefus- 
Chrift crachoient trois fois fur le cruci- 
fix ; que celui qui étoit reçu bailoit celui qui 
le recevoit à la gorge , enfuite in fine fpinæ 
dorji & in virga vlrili / qu’ils adoroient une 
tête de bois doré qui avoit une grande 
barbe, & quon ne montroit qu’aux cha- 
pitres généraux ; qu’on leur recommandoit 
d’être chafles avec les femmes , mais très- 
complaifans envers les freres dès qu’ils en 
étoient requis ; que s’il arrivoit que d’un 
templier & d’une pucelîe il naquît un gar- 
çon , ils s’affembloient , fe rangeoient en 
rond & fe le jettoient les uns aux autres juf- 
qu’à ce qu’il fût mort : qu’en Languedoc 
trois commandans mis à la torture avoient 
avoué qu’ils avoient aflifté à trois chapitres 
provinciaux de l’ordre , que dans l’un de ces 
chapitres , tenu à Montpellier pendant la 
nuit , fuivant l’ufage , on avoit expofé une 
tête ; qu’auffitôt le diable avoit apparu fous 
la figure d’un chat , & tandis qu’on l’adoroit 
il avoit parlé avec bonté aux uns & aux . 
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autres , que plufieurs démons étoient venus 
enfuit e fous la forme de femmes , & que 
chaque frere avoit fa chacune. 

Ce fut fur ces a ccufations auffi horribles 
que ridicules qu’on fit informer ; peu de 
temps après on répandit les bruits les plus 
atroces. Dans tout le royaume on n’entendit 
plus parler que de chaînes , de cachots , de 
bourreaux & de bûchers : on pouffa la fu- 
reur jufqu’à violer les tombeaux des mem- 
bres qui étoient morts depuis longtemps ; 

$ 

leurs offemens furent déterrés & brûlés , & 
leurs cendres jettées au venr. On accordoit 
la vie & des penfions à ceux qui avoient la 
baffeffe ou la foibleffe de fe reconnoître 
pour coupables ; on faifoit éprouver aux 
autres les tortures les plus horribles. Plu- 
fieurs qui n’auroient pas craint la mort dans 
les combats , épouvantés par l’appareil ef- 
frayant des fupplices , convinrent de tout 
ce qu’on leur imputoit. Il y en eut auffi un 
grand nombre dont la confiance ne put 
être ébranlée. On en brûla cinquante-quatre 
derrière l’abbaye Saint-Antoine, qui tous 
au milieu des flammes proteflerent de leur, 
innocence jufqu’au dernier foupir. 

. Le procureur général de l’ordre repré* 
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fenta dans différentes requêtes , cu’il n’étoit 
pas vraifemblable que d?s hommes, fur- tout 
n’y étant pouffés par aucun intérêt , fenon- 
çaffent à la religion dans laquelle ils étoient 
nés pour croire à une idole , & qu’aucun 
de ceux qui s’étoient préfentés dans l’ordre 
n’eût eu horreur de ces abominables myf- 
teres & ne les eût révélés : que le roi , par 
fes lettres , avoit promis la liberté , la vie 
& des penfions aux templiers qui fe recon- 
noitroient volontairement coupables , qu’on 
avoit livré aux plus cruelles tortures ceux 
qu’on n’avoit pû féduire par des promefTes ; 
que plufieurs templiers malades dans les pri- 
ions , avoient protefté en mourant , avec 

» • * 

le repentir le plus vif & le plus fincere , 
que les déclarations qu’on avoit extorquées 
d’eux étoient fauffes , & qu’ils ne les avoient 
faites que pour fe délivrer des affreux tour- 
mens qu’on leur failoitfouffrir;qu’on n’avoit 
point confronté les témoins aux accufés ; 
qu’enfïn aucun des templiers qu’on avoit 
arrêtés dans le refte de l’Europe n’avoit 
rien dépofé de femblable aux abominations 
qu’on leur impofoit en France , où leur 
perte avoit été réfolue & préparée par tous 
les moyens que peuvent employer la force 
& la féduûion» 
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Plufieurs prélats , loin d’avoir égard à ces 
remontrances , fir At décider dans des con- 
ciles provinciaux qu’on traiteroit comme 
relaps les templiers qui rétra&eroient les 
aveux qu’ils avoient faits dans les tourmens 
de la queftion ; 6c quelques jours après , 
conformément à cette barbare jurifprudence, 
on en brûla cinquante-neuf. 

L’évêque de Lodève , hiftorien contem- 
porain , repréfente ces infortunés dévorés 
par les flammes, attachant les yeux au ciel 
pour y puifer les forces qui leur avoient 
manqué dans les tortures , & demandant à 
Dieu de ne pas permettre qu’ils trahiffent 
une fécondé fois la vérité en s’accufant 6c 
en accufant leurs freres de crimes qu’ils 
n’avoient pas commis. 

Dans le concile général de Vienne en 
Dauphiné , compofé de plus de trois cens 
prélats , on repréfenta qu’il feroit contre 
l’équité naturelle de fupprimer l’ordre des 
templiers avant de les entendre dans leurs 
défenfes , 6c de les confronter avec leurs 
accufateurs comme ils l’avoient demandé 
dans toutes leurs requêtes. ' 

Le pape étonné de cette oppofition à fes 
fentimens , s’écria : « que fi on ne pouvoit , 
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v> par le défaut de quelques formalités, pro- 
» noncer juridiquement contre eux , la plé- 
» nitude de fa puifîance pontificale fupplée- 
» roit à tout, & qu’il les condamneroit par 
» voie d’expédient ». 

En effet , quelques mois après , dans un 
confiftoire fecret compofé de cardinaux & 
d’évêques , que la complaifanu , dit Vertot, 
ramena â fon avis , ce pontife caffa & annulla 
l’ordre des templiers. La fentence portoit , 
que n’ayant pu les condamner fuivantles for- 
mes de droit, il les condamnoit par provijion 
&d s 1 ' autoriilapoffoliqui , fe réfervant la dif- 
pofition de leurs perfonnes &: de leurs biens. 

D’abord on en difpofa en faveur des reli- 
gieux hofpitaliers de S. Jean de Jérufalem ; 
mais Philippe-le-Bel ne confentit à s’en def* • 
faifir qu’à condition qu’on lui payeroit 
préalablement deux cens mille livres pour 
les frais delà procédure. C’étoit une fomme 
immenfe dans ce temps* là : cependant Louis 
Hutin , fon fucceffeur , crut devoir deman- 
der foixante mille livres de plus. Enfin on 
convint qu’il auroit les deux tiers de l’argent- 
des templiers, lés meubles de leurs maifons , 
les ornemens de leurs églifes , &C tous les 
fruits & revenus de leurs terres depuis le 
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13 o&obre 1307 jufqu’à l’année 1 3 14# 

Dès le commencement de l’affaire des 

1 > 

templiers , on avoit arrêté Jacques de Mo- 
lay , grand maître de l’ordre , àc parrein 
d’un des enfans du roi ; Guy , frere du dau- 
phin de Viennois ; le grand prieur deFrance, 
Hugues de Peralde , & un autre dont on 
ignore le nom. Ils furent conduits a Poitiers 
devant le pape , qui commit deux cardinaux 
avec l’archevêque de Sens & quelques autres 
prélats pour inftruire leur procès. 

Comme la plupart des nobles de ce temps- 
là , le grand-maître ne fçavoit point écrire; 
il le déclara lorfqu’on lui demanda s’il n’a- 
voit rien à dire pour la défenfe de fes reli- 
gieux; «je Fentreprendrois volontiers , ré- 
» pondit-il , & je ferois ravi de pouvoir 
y> faire voir à tout l’univers l’innocence de 
» l’ordre , mais je fuis chevalier non lettré; 
» je ne fçais ni lire ni écrire , je demande 
» qu’il me foit permis de prendre un confeil, 
» quoiqu’on ne m’ait pas laiffé quatre de- 
» niers pour fournir aux frais d’un fi grand 
» procès ». , ' 

Comme on n’avoit pas oublié le crime 
d’héréfie parmi ceux dont on chargeoit cet 
infortuné , on ne lui donna ni confeil ni. 

avocat ; 
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avocat ; d’ailleurs on avoit la dépofition 
qu’il avoit faite à Chinon, où il s’accufoit,' 
ainfi que fes religieux , des crimes qu’on lui 
avoit imputés. Jamais étonnement ne fut égal 
à celui du grand-maître lorfqu’on lui lut cet 
indigne écrit , où le greffier avoit changé en 
forfaits horribles l’aveu de; quelques fautes 
dont la torture lui avoit arraché l’aveu. Il fit 
le ligne de la croix , & s’écria que fi les car- 
dinaux devant lefquels il avoit comparu à 
Chinon, & qui avoient foufcrit cet interro- 
gatoire falfifié , étoient d’une autre qualité,’ 
il fçauroit bien ce qu’il auroit à dire. Les 
commiflaires le preffant de s’expliquer ? il 
ajouta , n’étant pas maître de fon refleuri- 
ment à la vue d’une fi noire indignité J 
« qu’ils méritoient les mêmes fupplices dont 
» les Sarrafins & les Tartares puniflent les 
» fauflaires , auxquels ils font fendre le 
» ventre & trancher la tête »! ; a 

Cependant on lui propofa , ainfi qu’à fes 
infortunés compagnons , de confefler de 
nouveau les crimes dont on les accufoit , ou 
ÿe perdre la vie dans les plus cruels fup- 
plices. Philippe-le-Bel , qui n’ignoroit pas 
'qu’on difoit hautement que les grands biens 
que les templiers avoient rapportés de l’o- 
Tofnc VI. Y 


3 j 8 TEMPLIERS, 
rient , & dont on vouloit s’emparer, étoient 
la caufe de la persécution qu’on leur faifoit 
efluyer ; Philippe , dis-je , vouloit un aveu 
public , efpérant que cette cérémonie en 
imppferoit au peuple , & calmeroit les ef- 
prits effrayés par tant d’exécutions horribles 
faites dans la capitale & dans les provinces. 
On les fît monter enfemble fur un écha- 
faud dreffé devant l’églife de Notre-Dame. 
Enfuite un des légats fit un long difcours 
où il détailla toutes les impiétés 6c les 
abominations dont les templiers étoient , 
difoit-il , convaincus par leur propre aveu, 
tes- prieurs de France 6c d’Aquitaine , Soit 
de bonne foi , Soit par frayeur , perfévé- 
rerent dans leurs premiers aveux & furent 
traités avec douceur. Enfuite on fomma le 
grand-maître de parler 6c de renouveller la 
confeflion qu’il avoir faite à Poitiers. « Oui 
» je vais parler, s’écria cet infortuné vieil- 
» lard, en fecouant fes chaînes , 6c s’avan- 
m çant au bord de l’échafaud , il dit : Je n’ai 
» que trop longtemps trahi la vérité, 
» Daigne m’écouter , daigne recevoir , ô 
» mon Dieu , le ferment que je fais* 

» 6c puiffe-t-il me fervir quand je compa- 
ti roîtrai devant ton tribunal ! je jure que 
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» tout ce qu’on vient de dire des templiers 

» eft faux, que ce fut toujours un ordre zélé 
» pour la foi , charitable , jufte & ortho- 
» doxe. Si j’ai eu la foiblefle d’en parler 
» autrement à la follicitation du pape & du 
roi, & pour fufpendre les horribles tour- 
» mens qu’on me faifoit fouffrir, je m’en 

• 4m ■ < À » * V M 

» repens. Je vois , ajouta-t-il , que j’irrite 
» mes bourreaux & que le bûcher va s’allu- 
» mer. Je me foumets à tous les tourmens 
» qu’on m’apprête , & reconnois , ô mon 
» Dieu , qu’il n’en eft point qui puiffe expier 
» l’offenfe que j’ai faite à mes freres , à la 
» vérité & à la religion ». 

Le légat déconcerté par ce difcours , fit 
reconduire en prifon le grand-maître & le 
frere du dauphin d’Auvergne, quis’étoit auflï 
rétraûé , & le foir même ils furent brûlés à 
petit feu dans une île de la Seine qui étoic 

entre le jardin du roi & le couvent des 

• * 

Auguftins.Le grand-maître montra le même 
courage au milieu des flammes qu’il avoit 
montré devant l’églife de Notre-Dame. 
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THÉRAMENE, 

( Condamnation, de ) 


Critias & Théramene étoient les premiers 
membres du tribunal des trente que Lyfandre 
avoit établi à Athènes, Leur autorité dégé- 
néra bientôt dans une tyrannie infuppor- 
table. Les violences & les cruautés de fes 
collègues révoltèrent Théramene, qui n’a- 
voit pas perdu tout fentiment d’honneur & 
d’amour pour fa patrie ; il fe déclara donc , 
hautement contre les tyrans , & fon cou- 
rage lui attira letir haine. Critias devint 
fon plus mortel ennemi, . & fon délateur. 

Il l’accufa de troubler letat & de vouloir 
renverfer le gouvernement. S appercevant 
qu’on écoutoit favorablement dans le fénat 
les défenfes de Théramene , il craignit- 
qu!on ne*le renvoyât abfous; il fit armer 
lës jeunes gens , & fe mit à' leur tête , 
difant « que le devoir' d’un fouverain 
» magiftrat étoit d’empêcher que îa juftice 
» ne fût furprife & qu’il le vouloit faire 
» en cette rencontre ornais ^ continua-t-il, 

» puifque la loi ne veut pas qu’on faffe 

» mourir ceux qui font du nombre des trois 

* ' * 


THÈRAMENE; *4* 

» mille , autrement que par l’avis du fénat , 

» j’efface Théramene de ce nombre , en 
» vertu de mon autorité & de celle de mes . 
» collègues , & je le condamne à la mort »• 

A ce mot Théramene embraffant l’autel: 

« je demande , dit il , Athéniens , que mon 
» procès me foit fait conformément à la loi, 

» & on ne peut me le refufer fans injuftice ; 

/ 

» ce n’eft pas que je ne voie que mon bon 
. » droit ne me fauvera pas , non plus que îa* 
» franchife des autels ; mais je veux montrer 
» au moins que mes ennemis ne refpeôent 
» ni les dieux ni les hommes* Je m’étonne 
feulement que des gens fages comme vous 
. » ne voyent point qu’il n’eft pas plus difK- 
» cile d’effacer leurs noms du rôle des ci-; 
h toyens , que celui de Théramene »• 

Il fînifloît à peine de parler que Critias 
ordonna aux officiers de la juftice de l’arra- 
cher de l’autel : tout le monde gardoit un 
filence profond ; Socrate feul , dont Théra- 
mene avoit été le difciple , ofa prendre fa 
. défenfe & voulut s’oppofer aux officiers 
de juftice ; mais fes foibles efforts , mal fé- 
condés du rcfte du fénat, tremblant à la vue 

des foldats dont il étoit environné , ne 

* » # 

purent fauyer Théramene ; il fut condamné • 
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à boire là ciguë , & laifla par fa mort le 
champ libre aux tyrans , qui arroferent bien- 
tôt leur patrie du fang des citoyens les plus 
illuftres, 

T I G N ON VILLE. 

( Procès de ) 

* , 

On trouve dans Phiftoire de France que 
Guillaume de Tignonville , prévôt de Paris, 
fit arrêter en 1407 deux clercs étudians , 
qui étoient accufés d’homicide & de vol fur 

le grand chemin ? & qu’après avoir tiré d’eux 

. . / 

l’aveu de leur crime , il les condamna à être 
pendus. L’univerfité qui n’auroit dû voir 
dans ce jugement qu’une jufte punition de 
deux fcélérats, ne confidéra que fes im- 
munités violées & jetta les hauts cris : elle 
pourfuivit Tignonville en réparation. L’é- 
vêque de Paris commença -contre lui des 
procédures , que la faille de fon temporel 
fit ceffer promptement ; mais l’univerfité 
continua à demander vengeance : fes claffes 
furent fermées , & les prédicateurs eurent 
ordre de garder le filence. Le peuple privé 
de fermons murmuroit , & la cour cepen- 
dant ne fe preffoit point de terminer cette 

♦ 
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querelle fcandaleufe & ridicule. On ne vou- 
loit point choqiier les facultés , qui étoient 
redoutables dans ces temps d’ignorance ; d’un 
autre côté le prévôt n’avoit fait qu’un afte 
de juftice ; il étoit irréprochable dans toute fa 
conduite , de plus il avoit offert de remettre 
pendant l’inflruâion du procès les coupables 
à l’uni verfité , qui n’avoit point voulu les re- 
cevoir. La raifon , l’équité , la proteftiondes 
princes ’& du roi, tout étoit pour le prévôt ; 
cependant les facultés trouvèrent le moyen 
de le perdre , malgré tous fes protefteurs. 
Lorfque le fameux duc de Bourgogne, dont 
l’ambition rendit fi malheureux le régné de 
Charles V] 





fité eut re 

gnonville ; il fçavoit que c’étoit à la 
lance de ce magiftrat qu’on avoit dirla 
découverte de la retraite du duc d’Orléans 
dans l’hôtel d’Artois. Il vouloit d’ailleurs 
donner la place du malheureux Tignonvilie 
à quelqu’une de fes créatures ; l’occafion de 
fe venger, en appaifant les troubles caufés 
par les facultés , qui menaçoient de fe reti- 
rer du royaume , étoit un trop bon prétexte 

? 

pour le biffer échapper. On fît donc le 
procès de Tignonvilie : il fut d’abord 

• Y iv 
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deftitué de fa charge , enfuite obligé de fe 
tranfporter aux fourches patibulaires y oh il 
avoit fait expofer les corps des deux étu- 
dians , de les baifer à la bouche , de les dé- 
pendre lui-même , & de les efcorter jufqu’à 
l’églife des Mathurins , oii ils furent tranf- 
portés dans un chariot conduit par l’exécu- 
teur revêtu d’un furplis : cérémonie bizarre 
qui n’eut d’autre motif que la haine des enne- 
mis de Tignonville , & l’ignorance de ces 
temps malheureux. 

TORTURE (ou qutfiion. ) 

Depuis longtemps l’humanité reclame 
icontre l’ufage de la queftion ; cependant elle 

fublifte encore Un philofophe moderne 

dit « que c'eft une invention fùre pour 
» perdre un innocent qui a la complexion 
» foible & délicate > & pour fauver un cou- 
as pable robufte 

Montagne avoit dit longtemps aupara- 
vant que « les gehennes font d’une dange- 
» reufe invention ; que c’eft un. effaL de 
» patience plus que de vérité ; car pourquoi 
» ( ajoute-t-il ) la douleur fera-t-elle pluftôt 
» confeffer à un malheureux ce qu’il eit , 
# qu’elle ne le forcera de dire ce qu’il n’eft 
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» pas? & au rebours , fi celui qui n’a pas 
» fait ce dont on l’accufe , eft affez patient 
» que de fupporter ces tourmens , pourquoi 
» ne le fera celui qui a fait un crime , un fi 
» be^u guerdon que celui de la vie étant 
» afliiré ? en un mot c’eft un moyen plein 
» d’incertitude & de danger. Que ne diroit- 
» on pas, que ne feroit-on pas pour fuire fi 
» grieves douleurs ? d’où il advient ( con- 
» dut Montagne ) que fouvent celui que le 
» juge a gehenné pour ne le faire mourir 
» innocent , il le fait mourir innocent & 
» gehenné ». 

On a vu en effet dans tous les temps 
des hommes avouer dans les tourmens de 
la queflion des crimes dont ils n’étoient pas 
coupables. L’hiftoire de toutes les nations 
ne renferme que trop d’exemples de c 
trifte vérité ; celui que je vais rappo 
eft remarquable. 

«Un mari (dit un jurifconfulte) ayant 
» été accitfé d’avoir aflafiiné fa femme , fut 
» arreté & plongé dan? le plus affreux ca- 
» chot. Lorfqu’ii fut interrogé , il foutint 

qu’il n’étoit point coupable : cependant 
» comme les indices les plus forts & les 
» préfomptions les pl,us violentes fë réunit* 
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» foient contre lui ; les premiers juges le 

» condamnèrent à être appliqué à la quef- 

» tion ; ne pouvant fupporter les tourmens 

» il s’avoua coupable. Sur l’appel de cette 

» fentence au parlement, on rapportoit le 

» procès , lorfque fon époufe , qui s’étoit 

» cachée dans la maifon de fon amant , fe 

» repréfenta. L’arrêt qui intervint déchar- 

» gea le mari de l’accufation ; mais.... il avoit 

» été appliqué à la queftion , & la juftice 

» étoit fur le point de le condamner, fur 

• 

« l’aveu que la violence des tourmens lu* 
» avoit arrachés.... ». A cet exemple , qui 
fuffit pour prouver combien l’ufage de la 
queftion eft dangereux , j’en ajouterai un 
autre que j’ai trouvé dans l’hiftoire d’An- 
gleterre. 

JffuOrfque Guillaume Laud , évêque de 
îjiidres , menaça Felton , qui avoit aflafliné 
•le duc de Buckingham , de le faire appliquer 
à la torture , s’il ne déclaroit pas fes com- 
plices ; Felton lui répliqua : milord , je ne 
fçais ce que les tdurmens de la quejlion me 
feront dire , mais il fe pourra que je vous nom- 
merai comme le premier de mes complices , ou 
quelqi? autre membre du confeil du roi ; ainjè 
vous fere { bien de m'épargner des tourmens 
inutiles . 
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M. Nicolas , auteur d’un ouvrage fur la 
torture , après en avoir prouvé l’inutilité , 
en démontre les dangers parpîufieurs exem- 
ples que je vais tranfcrire. « Une femme 
•» ( dit ce magiftrat ) fut arrêtée , fur l’indice 
» vraifemblable de quelques menaces qu’elle 
» avoit faites à un homme qui peu de temps 
» après fut affaflîné. Cette femme , fur cet 
» indice , fur appliquée à la queftion , con- 
» feffa & fut condamnée à mort. Auflî-tôt 
» qu’elle eût été exécutée , un voleur fut 
» pris & confeffa qu’il avoit'tué cet homme , 
» fans qu’il eût jamais ni vu ni parlé à cette 
» femme ». 

» Dix mille exemples de cette efpece 
» nous font produits dans tous les auteurs 
» de l’hiftoire , & arrivent tous les jours 
» dans les tribunaux des juftices criminelles. 
» Je IaiflTe à juger à tout homme de bon fens 
» combien de fois de pareilles méprifes 
» peuvent arriver. 

»Je ne puis omettre, continue le même 
» magiftrat , un autre exemple de la fauffeté 
» des confefîîons arrachées à force de tour- 
» mens. Je voyois en 1660 les apprêts 
» d’un grande juftice criminelle en paffant 
» fur la place d’Amfterdam. Comme je 
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» m’informois d'un Hollandois qui me con- 
» duifoit , pourquoi l’exécution étoit d/f- r 
» férée : on attend ,' me dit-il , le bourreau 
» de Harlem , qui doit en être l’exécuteur. 
» Je m’informai du fujet , & j’appris qu’un 
» jeune homme du pays ayant fait- la dé-. 
» Bauche le foir, & fe retirant chargé devin, 
» ou de vapeurs de bierre double, à fon 
» logis , fut furpris d’un fommeil fi pefant y 
» que s’étant aflis fur le feuil d’une porte 
» il y demeura endormi. Un filou paffant 
» par-là , & voyant ce jeune homme en- 
» dormi , lui fouilla dans fes poches & lui 
» prit ce qu’il y trouva , fans que ce jeune 
» homme le fentît. Il retint entr’autres 
» chofes un couteau en forme de bâyon- 
» nette, & pourfuivant fes brigandages, il 

* infulta le premier qu’il rencontra ; cet 
» homme s’étant mis en défenfe , obligea 
». ce filou à fe fervir de ce couteau , dont 
» il le tua ; après cela craignant les pa- 
» trouilles qui fe font par toutes les rues f 
» il rebroufle à ce jeûne homme endormi y 
» lui remet ce couteau fanglant dans fa 
» poche , & s’en va. A l’inftant même une 
» ronde furvient où.giffoit ce corps, & le 

# trouvant encore tout chaud à quelque pas 
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» de ce jeune homme , qui venoit de s’éveil- 
» 1er , &. s’en alloit à fo‘n logis ;relle l’arrête , 
» le fouille , & lui trouvant ce couteau fan- 
■ » glant avec le fourreau dans fa poche , elle 
» le prend pour l’auteur de ce meurtre , & 
» l’emmene à la prifon. Le lendemain ce 
» corps étant reconnu & trouvé bleffé de 
» ce couteau , ce pauvre jeune homme eft 
» interrogé fe tenant fur la négative, il 
» eft appliqué à la queftion fur cet indice, 
» & preffe des tourmens , l’effet infaillible de 
» la torture s’enfuit en lui , comme en tout 
» autre innocent; il confeffe , confirme fa 
confeflion hors des tourmens , de peur 
» d’y être remis , eft condamné & exécuté 


b à mort comme 

*f, * 

» de temps après le vrai homme ayant été 


itable meurtrier. Peu 

1 m» 


» arrêté pour un autre crime , confeffa ingé- 
» nuement qu’il étoit auffi l’auteur de celui 
» pour lequel l’innocent jeune homme avoit 
» fouffert un fupplice injufte. Le cas vînt à 
» la connoiffance du grand confe.il des Pro- 
» vinces-Unies , fequel pour marque de 
» châtiment , priva le magiftrat d’Amfter- 
» dam du droit d’avoir un bourreau , puif- 
» qu’il s’en étoit fervi pouf une injufte exé* 
» cution ». 
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Je pourrois encore ajourer à ces exemples 
ceux de Lebrun, de-Langlade&de plufieurs 
autres dont on connoît les malheurs ; mais 
les deux événe mens fuivans , dont l’un à 
fait profcrire l’ufage de la queftion en Ecoffe, 
& l’autre dans la province de Frife , étant 
peu connus , je crois qu’on me fçaura gré 
de les rapporter. 

Aventure qui a fait abolir la quejlion en Ecojje . 

Un jeune homme de Glafcow , d’une naif- 
fance honnête, étoit parvenu par fa conf- 
tance à gagner le cœur d’une fille de fon 
âge ; plufieurs raifons ne lui permettant 
point de la rechercher ouvertement , il fe 
confoloit de cette contrainte en paflant une 
partie de la nuit avec elle. L’intrigue avoit 
duré plufieurs mois fans que les domeftiques 

•o « # * * 

même en euffent été inftruits ; mais quel- 

« * 

ques voifins paflant proche de la maifon 
pendant la nuit , en virent fortir une fois le 

' * • K v / » • 

jeune amant , qui paroifloit fe retirer avec 

. . * * ‘ V « 

myftere ; ils ne foupçonnerent que la vertu 

de leur voifine , & n’y prenant pas beau-» 

» » ^ * ** * * * . - 

coup d’intérêt , ils gardèrent le filence fur ce 
qu’ils avoient vu. Peu de jours après on fit 
un vol confidérable d’argenterie & d’autres 
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meubles précieux dans la même maifon, fans 
aucune marque qui pût faire connoître les 
coupables. Les voifins , plus intérefîes que 
les autres à fe purger du foupçon , prirent le 
parti de déclarer au magiftrat à quelle heure 
& de quelle maniéré ils avoient vu fortir le 
jeune homme ; des apparences fi fortes pa- 
rurent fuffifantes pour le faire arrêter : il 
défavoua le crime avec horreur ; mais trop 
généreux pour compromettre l’honneur de 
fa maîtrefle , il ne voulut point déclarer les 
raifons qui l’avoient conduit chez elle ; il 
s’expliqua avec tant d’embarras & fi peu de 
vraifemblançe , que cette maniéré de fe 
défendre fut regardée comme une convie- 

% 9 t » ^ 

tion du crime ; cependant comme il conti- 
nuoit à foutenir fon innocence , & que le 

témoignage de fon accufateur ne fuffifoit 

• „ « 

pas pour le condamner , les juges le con- 
damnèrent à la queftion. 

La jeune fille ayant appris que fon amant 
alloit fubir la torture pour un crime qu’il 
n'a voit pas commis, fe crut aufii malheu- 
reufe que lui. La tendrefîe & la recon- . 
noiffance l’obligeant de ne rien ménager , 
elle eut le courage d’aller déclarer aux juges 
qu’il étoit impoflible que l’accufé fût crimi ) 
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nel , puifque depuis fort longtemps qu'il 
avoit pafîe effectivement toutes ie^ nuits 
dans fa maifon , elle avoit «u foin elle-même 
de lui ouvrir la porte , de le conduire dans ' 
fa chambre , & de le reconduire enfuite 
jufqu’à la rue. Cette déclaration produifit 
peu d’effet ; elle fut regardée comme uji 
artifice de l’amour , & la fentence n’en fut 
pas moins exécutée. 

Le jeune homme ne balança pas à préfé- 
rer la mort au fruit qu’il pourroit retirer de 
fa confiance à fouffrir les tourmens de 
la queftion. Il n’effuya que la première 
épreuve , & avouant le crime dont on Pac- 
cufoit , il demanda pour unique grâce que fa 

mort ne fût pas différée longtemps. Cepen- 

* * 

dant par un autre ufage de l’Angleterre & de 
l’Ecoffe , elle fut réfervéepour le temps or- 
dinaire des exécutions publiques , qui ne fe 1 
font que de temps en temps. On le renferma 
dans une étroite prifon , oii il fut traité 
comme une miférable viftime de la juftice* 
Pendant ce temps deux voleurs furent 
arrêtés pour plufieurs crimes ; ayant été 
condamnés à mort , ils furent renfermés 
dans le cachot que le jeune homme habi- 
toit. Quoique leurs chaînes ne leur laiffaffent 

point 




\ 
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point la liberté de s’approcher , ils avoient 
celle de s’entretenir. N’ayant point de ma- 
tière plus intéreffante que leurs crimes & 
leurs fupplices, ils fçurent bientôt pour quelle 
caufe le jeune homme devoit partager leur 
fort. Comme c’étoient eux -mêmes qui 
avoient commis le vol dont on l’avoit 
chargé , la pitié les toucha en fa faveur, &c 
l’aveu d’un crime de plus ne devant rien 
changer à leur fentedee , ils réfoiurent de 
lui rendre l’honneur &C la vie. Les explica- 
tions & les preuves qu’ils donnèrent aux; 
juges ne laifferent rien à defirer fur l’inno- 
cence du jeune homme , dont on s’empreffa 
de brifer les fers. , v : : ; 

Les magiftrats de Glafcow, convaincus 
par cet exemple effrayant des dangers & de 
l’inutilité de la queftion profitèrent de cette 
occafion pour la profcrire. 

Evénement bifarre qui a fait profcrire la 
torture dans la province de Frife . 

Un gentilhomme d’une naiffance diftin- 
guée de la province de Frife , & pere du 
grand écuyer du prince d’Orange , avoit 
obfervé avec douleur les horribles effets de 
la queftion , qui étoit fort commune & fort* 
Tome VI. Z 

p 


/ 


354 TORTURE. 

rigoureufe dans fa province. Etant un deS 
principaux membres des états , il avoit eu 
plufieurs fois occafion de repréfenter Fin— 
juftice &c la cruauté de cet ufage. Enfin, 
voyant fon avis peu écouté , il réfolut de' 
frapper les efprits par quelqu’exemple qui 
donnât plus de force à fes raifons. Il quitta 
fon lit , pendant que toute fa maifon étoit 
enfevelie dans le fommeil , & s’étant intro- 
duit dans la chambre 'd’un de fes domefti- 
ques , il lui prit un couteau qu’il trouva dans 
fa poche ; il defcendit delà dans fon écurie, 
où choififfant le plus beau' & le plus vigou- 
reux de tous fes chevaux, il le tua d’un 
grand coup qu’il lui donna dans l’endroit le 
plus fûr pour fon deffein ; il remonta enfuite 
dans la chambre de fon domeftique , & 
remit le couteau encore enfanglanté dans le 
lieu où il l’avoit pris ; alors il regagna fon 
appartement fans avoir été vu ni entendu de 
perfonne. On ne fut pas longtemps à s’ap- 
percevoir du malheur arrivé dans l’écurie : 
toute la maifon fut en mouvement pour 
découvrir le coupable. Le maître marquait 
une fureur extrême ; il fit interroger tout 
le monde & vifiter tout avec la plus grande 
$xaûùude. Enfin le couteau fut découvert ; 
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ta 1 y Vôyoit encore les traces du fang ; & la 
tnefure de la plaie , qui fe trouva égale à la 
lame , acheva de prouver qu’il avoit été 
rinftrument du crime. Le valet fe défendit 
inutilement ; il fut arrêté*, & fur le refus 
qu’il fit de fe r#connoître coupable , il fut 
condamné à la queftion. 

Il la fouffrit d’abord avec affez de conf- 
tance ; déjà tous fes os étoient écrafés & 
difloqués par la violence du fupplice , mais 
voyant les exécuteurs prêts à recommencer, 
la mort lui devint moins horrible que des 
tourmens li cruels : il s’avoua coupable; 
étant mêmeprefféde raconter les eirconftanv 
ces de fort crime , il en fit un détail qui parut 
vraifemblabte , & qui fatisfit les juges ; la 
fentence de mort alloit fuivre auffi-tôt , lor£ 
que fon maître demanda à parler aux juges* 
I! leur raconta fa propre hiftoire , & le: 
deffein qu’il avoit eu de faire ouvrir les 
yeux au confeil fur la témérité de toùs les 
jugemens de cette nature. Enfuite gémiffant 
fur la néceflité où il s’étoit trouvé , comme 
les autres , de facrifier quelquefois l’inno- 
cence & la vérité , à des apparences fi trom- 
peufes , il protefia que pour s’en délivrer à 
l’avenir , il étoit réfolu de renoncer à fon 

Zi j , 
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emploi. La copfidération dont U jomflbit . 
porta les états non-feulement à lui pardon-i 
ner fon entreprife , mais à délibérer fur les 
inconvéniens de la queftion- Peu de temps 
après les états en abolirent entièrement. 
lVage , & la viâime infortqpée que le ma- 
giftrat avoit dévouée au falut public , reçut . 
une récompenfe çonfiderable de fon maître. 

Le préfident de Montefquieu étojt fi con- 
vaincu de l’inutilité & des dangers de la 
torture , qu’il n’a pas daigné agiter > dans 
fan ouvrage immortel fur l’efprit des lois, 
s’il étoit jufle ou non de conferver cette . 
coutume. « Tant d’habiles gens & tant de 
» beaux génies ( dit ce grand homme ) ont i 
» écrit contre cette pratique , que je n’ofe 
» parler , après eux-: j’allois dire qu’elle 
» pou voit convenir dans les gouvernenjens • 
p defpotiques , oit tout iCé; qui infpire la ; 
» crainte entre plus dans les refforts du . 
» gouvernement, l’allois dire..... mais j’en- 
p tends la voix de la nature qui crie contre 
» moi ». - • t>. y * i* -i -y . ■ : 

Cette voix touchante. s’eft fait entendre* " 
& la queftion a déjà perdu fon ancienne i 
barbarie chez les nations qui l’admettent ; 
encore ; on ne l’emploie plus que lorfqu’il 
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s’agit de délivrer la fociété de moftftres qui 
ont foulé à leurs pieds tous les droits de 
rhumanité. On peut donc fe flatter ( 8c 
- j’aime à le croire) que ce fiecle verra bannir 
la torture de l’Europe entière^ Puiffe le ta- 
* bleau effrayant que je vais tracer des diffé- 
rens fupplices inventés pour donner la 
queftion , hâter cette réforme fi defirée par 

toutes les âmes fenfibles ! 

* 

De quelle maniéré on donne la qutflion 

à la Chine . 

w * • 

' Deux fortes de quefiions font en ufagé à 
la Chine, pour tirer la vérité de la boüche 
des criminels/ La torture dont dn feit le 
plus fou vent üfage eft trèsdouloureufeyelie 
fe donne aux pieds ou aux mains : on fe fert 
pour les pieds d’un infiniment qui confifle 
en trois bois croifés , dont celui du milieu 
eft fixe , & les deux autres fe tournent & fe 
remuent ; on met les pieds du patient dans 
cette machine , 6c on les y ferre avec tant de 
violence , que la cheville du pied s’applatit. 
Quand on la donne aux mains * Veft par le 
moyen de petits morceaux de bois , qu’on 
met entre les doigts du coupable ; oh les lie 
•étroitement avec des cordes ,& on les laiflb 

Z »»* 

uj 
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pendant quelque temps dans cette torture. 

La queftion extraordinaire dont on fe fert 
pour les grands crimes , comme celui de 
- lèze-majefté , confifte à foire de légères tail- 
lades fur le corps du criminel , & à lui en- 
. lever la peau par bandes en forme d’aiguil- 
. lettes. j v; - 


« * 


1 . h ^ ; 

* De quelle maniéré on donne la quefliofi dans 

t «. * - î » « *■** 

* l'Inde. 

< L’ufage de la torture eft très - commun 
dans l’Inde. Les fouverains , & plus fouvent 
leurs fermiers quixmtdes conceffionsano- 
inéptandeç , & leurs infendans A font donner 
fans aucune forme de procès la queftipn 
qu’on appelle la culotte de peau. Cette culotte 
ferre, tellement les cuiffes du patient, que 
le malheureux ne peut fatisfaire les befoiqs 
les plus preffans de la nature : on le garde 
nyit .& jour, afin qu’il ne puiffe fe procurer 
aucun foulage ment. _ . ; * 

: rn m - * ü I l / .< t l > • « * * 




* * 

Dt quitte' maniéré oh- donne la queftion dans 
. ^l'Indou fl an & k long des cotes de Coroman • 
del & du'Malabarl 1 "* - nrî - ; : 
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. On met entre les doigts des mains & des 
pieds des acculés des mèches fouffrées qu’oo 
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allume ; on met aufli deux bâtons croifés 
entre leurs jambes , & des deux côtés de 
chaque jambe on attache à l’extrémité de 
chaque bâton une corde double , telle que 
celle d’une fcie ; au milieu de cette corde il 
y a une petite cheville de bois pour rappro- 
cher les deux bâtons , de maniéré que le 
devant & le côté de la jambe font ferrées 
avec violence &• caufent les. douleurs les 
plus aiguës. 

De quelle maniéré on donne la quejlion a Rome 

& dans plujîeurs autres états de V Italie. 

*, • 4 , • 

« » • r ‘ . r » 1 

5». On ne donne la queftion à Rome que lorf- 
xju’il l’agit de crimp atroces , & iôrfqu’il y 
a dans la procédure^des preuves aflez con- 
fidérables pour former une preuve com^ 
plette. Quand les juges ont condamné un 
criminel à la queftion , on l’avertit que s’il 
ne confefle pas fon crime il fera appliqué à 
.la torture , & s’il perfifte à nier , on le fait 
vifiter par un médecin & un chirurgien', 
pour reconnoître s’il n’a pas quelque malaf- 
die , ou quelqu’imperfe&ion qui puiffent 
d’empêcher de fupporter la torture. 

On condamne d'abord à la queftion de la 
corde \ & voici de quelle maniéré on donne- 

Ziy 

» 4 * - 
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cette torture. On conduit le criminel dans 
une falle de la prifon, on lui lie les mains 
derrière le dos , & on l’éleve de terre au 
moyen d’une corde qui paffe par une poulie 
qui eft attachée à un poteau. Cette torture 
dure plus ou moins de temps félon les cir- 
conftances, mais elle ne dure jamais plus de 
trois quarts d’heure. 

Dans l’intervalle le juge qui eft préfent 
avec un greffier , interroge le patient , & le 
fomme d’avouer fon crime : s’il confeffe on 
le defcend , & on lui demande , lorfqu’il eft: 
en liberté , s’il perfifte dans fon aveu ; s’il y 
perlifte on le reconduit dans fa prifon , & le 
lendemain on l’interroge de nouveau ; s’il 
rétra&e fa confeffion du jour précédent , on 
l’avertit qu’il fera appliqué à la q\ieftion 
appellée la veglia : voici de quelle maniéré 
on donne cette torture. 

On fait chauffer la chambre où le crimi- 
nel doit la recevoir , par des brafiers ardens. 
On ràfe enfuite le criminel , & oii ne lui 
laiffe aucun poil fur toutes les parties du 
corps. Un poteau de là hauteur de trois pieds 
environ eft pofé au milieu de la falle ; fa 
bafe eft ronde & large & fe termine en 
pointe de diamant de la grandeur de l’ongle 
du pouce. 
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• Cinq cordes font attachées au plancher & 
deux aux deuk côtés. Les premières fervent 
à élever le criminel qui y eft attaché par les 
quatre membres & pàr le milieu du corps ; 

celles des côtés fervent à conduire fon 

* * 

corps , & contribuent à le placer à demi 
couché fur ce poteau , en faifant porter 
exa&ement tout fon corps fur l’anus. Alors 
t>n fixe les fept cbrdesoà il eft attaché , afin 
-qu’il ne balance pas , & que tout le poids 
appuie uniquement fur la poiftte du poteau. 
On approche alors les brafiers près du cri- 


minel afin d’exciter la tranfpiration , & on 
place vis-à-vis de lui un miroir , pour lui 
irepréfenter fon éttt» £*i*&*zr 

Il y a encore une ^utre queftiôn en Italie 
-qiiieft plus limpté , ntets qui eft peut-être 
àuffi cruelle. ' - - 1 .«V / ^ 


~-©’uné vbuté plus ou moihs élevée dé- 


coule goûte à goûté de l’eau qU’on értfcre- 
tiëht ait-deffus d’un périt trôu qu’on y a 
pratiqué. Le patient eft placé dé façon que 


ces goûtes tbriibent toutes fur te éfeuxde 
Ton eftomac : tes premiers font füppbtta* 
blés , mais la continuité luP BSf éptbuvèr 
les douleurs lés plus àfflreufés. c : f 
- A Vemsë on #jr donne la queftiortqùe 
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d’une feule maniéré : c’eft celle de la corde. 

En Toscane la queftion y eft abolie 
.par le fait ; mais avant ce changement on la 

donnoit de la même maniéré qu’à Venife. , 

% 

« 

« \ 

De quelle maniéré on donne la que/lion 

' u ‘ ' en France . ‘ - ' * * ” : * 

. - ' ‘ \ 

On y donne la queftion de plufieurs ma- 
. nieres; L’ordonnance criminelle en admet 

» « ii ^ • » * • • ' 

de deux fortes : la que (lion préparatoire la 
que (lion définitive . L 3 queftion fe divife ea- 
. core en France en ordinaire & en extraor di* 


‘ ! : ï 


. naire • , 

La maniéré de donner la queftion varie 
dans ce royaume fuivant l’ufage particulier 
. ,des parlemens. Dans le reffort du parlement 
de Paris on y donne la queftqn, à /’ tau: ou 

1 ' » I *z ' * 

des brodequins . La première n’eft plus 
en ufage depuis pluûeqrs an-nées au parle- 
ment & au châtelet de Paris* . , . / 

Xa queftion à l’eau fe donne de * la mar 
. niere fuivante : on étend l’accufé fur un 

- * * ‘ J ■ .* V *».« * ' fc 4 r> P < 

. 1 1 

tréteau ; on l’attache enluite. par les bras & 
les jambes avec des çordes^qu’on paffe dans 
^ des anneaux & qu’on ferre avec force , & 
jufqu’à ce que fon corps «fie étendu- en 
jl’aip. ,&^fufpendu aux anneaux. On pafTe 
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alors un tréteau fous les reins de l’acculé 
pour augmenter Pextenfion de fon corps ; 
dans cet état on lui fait boire de Peau 
avec un cornet , dont on lui met une des 
extrémités dans la bouche. La queftion or- 
dinaire à Peau confifte à faire boire à Pac- 
cufé quatre pots de deux pintes chacun ; 
la queftion extraordinaire huit pots. 

La queftion aux brodequins fe donne en 
faifant mettre Paccufé fur un fiege de bois 
qui eft placé contre un mur ; on lui étend 
les bras ôc on les attache à deux anneaux 
qui font fcellés dans le mur. On lui met 
alors les jambes nues entre quatre groflés 
planches qu’on lie fortement : on enfonce 
entre les deux planches du milieu des coins 
à grands coups de maillet. On en met quatre 
pour la queftion ordinaire & huit pour la 
queftion extraordinaire. 

Dans le reffort du parlement de Bretagne 
on donne la queftion au feu. On attache 
Paccufé fur une chaife de fer , & on ap- 
proche par degrés fes jambes nues du feu. 

Au parlement de Rouen on ferre lepouce,’ 
ou une jambe de Paccufé avec une machine 
de fer. . • - ~ '• ■ 

Au parlement de Befançon on donne la 
queftion à l’eftrapade. 
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A Autim là queftion s’y donne en verfant 
de l’huile bouillante fur les pieds de l’ac- 
cufé. *" 

De quelle manière on donne la qucflion , 

en Efpagne . 

« Les tourmens , dit un voyageur , qu’on 
fait effuyer aux accufés en Efpagne , pour 
arracher l’aveu de leurs crimes , ne font 
point fi rafinés qu’ailleùrs. On fait ufage 

de deux fortes de queftions : l’une eft celle 

*• 

des mèches allumées qu’on met entre les 
doigts ; l’autre eft une efpece de prefle 
qu’on applique à toutes les jointures des 
membres , & qu’on ferre en préfence du 
juge ^ & fuivant les ordres qu’il donne à 
ce fujet dans l’inftant même. Il reçoit les 
déclarations du patient ; s’il croit apperce- 
yoir que les tourmens ne lui ont arraché 
qu’un aveu ditté par le befoin de fe délivrer 
d’un tourment douloureux , la juftice n’y a 

aucun égard , à moins qu’il ne confirme fon 

* * , $ , 

aveu après la torture», 

-, - 

De quelle maniéré on donne la quefiion dans 

les états du roi de S ar daigne . : : * 

• . T f * * 

' La torture confifte à élever Faccufé avec 

A ' '•* 
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une corde qui lui tient les bras attachés 
derrière le dos. On appelle cette torture 
la qucflion de la corde . 

On ne peut la donner que pendant deux 
heures au plus. . 

On peut condamner à la. torture non- 
feulement ceux qui font accufés d’un crime 
qui emporte la peine de mort ; mais meme 
ceux dont le crime ne doit être puni que par 
les galeres. 

Lorfque plufieurs perfonnes font con- 
damnées à être appliquées à la queftion , une 
difpofition des loix criminelles de Sardaigne 
veut qu’on commence toujours par la plus foible . 

En matière de complicité une autre dif- 
pofition des mêmes loix porte , que le juge 
•doit avertir l’accufé, avant de lui faire fubir 
les tourmens de la queftioo , que celui qui 
tait la vente e/l aujji coupable que celui qui dit 
U faux. 

De quelle maniéré on donnoit autrefois la 
torture en Suide. 

La queftion a été abolie dans ce royaume 
par Guftave III, Avant cette réforme on y 
donnoit la torture de plufieurs maniérés. 
Aux coupables de crimes ordinaires on la 
donnoit avec la corde ; ceux qui ayoient 
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commis des crimes atroces étoient coti* 
damnés à fubir une torturé particulière. On 
faifoit defcendre le coupable dans uni 
Câveau fouterrem qui étoit pratiqué fur 
une riviere , & qui n’en étoit féparé que 
par tine grille de fer. L’eau couloit fous 
cette grille , & le patient étoit mis les 
jambes & les pieds nuds dans ce caveau : 
il étoit obligé de marcher fur cette grille 
jufqu’à ce qu’il eût avoué fon crime. On 
prétend qu’aucun tourment n’efl: plus infup- 
portable que celui que cette efpece de quef- 
tion faifoit éprouver. 

• * 

De quelle maniéré on donnoit autrefois la, 



On faifoit avaler à l’accufé une certaine 
quantité - d’eau ; quand fon corps en étoit 
rempli , on le couchoit par terre & oh4è 
couvroit d’une planche, fur laquelle on fau- 
toit pefamment pour lui faire rendre l’eau : 
on continuoit cette barbare exécution juf- 
qu’à ce que l’accufé eût avoué fon crime. 

. é - ^ ^ 

De quelle maniéré on donne la quejlion a Liege 
& dans les Pays-Bas, 

La torture eft affreufe dans ces contrées ; 
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on la donne de pltifieurs maniérés. On 
y brûle par degrés la plante des pieds de 
i’accufé ; on lui met des bougies allumées 
entre les doigts ; on l’attache fur une chaife 
de fer , & on l’approche nud par degrés 
d’un brader ardent ; enfin on s’y fert de tour- 
niquets pour ferrer avec la plus grande vio- 
lence les membres de l’accufé. 

Après avoir mis fous les yeux de mes lec- 
teurs le tableau effrayant des différeras tourj 
mens inventés par les hommes pour rendre 
la queftion plus horrible , je crois devoir 
terminer cet article en rapportant un frag- 
ment du difcours de M. Servan ^ avocat 
général , fur l’adminiftration de la juflicë 
criminelle : c’efi: un des morceaux les plus 
éloquens qui aient été faits pour prouver 
les dangers de la torture. 

« Eft il bien vrai ; dit ce magiftraty que' 
» nos loix approuvent cette méthode , & 
» que l’ufage la confacre ! & nous repro- 
» chons aux anciens leurs cirques & leurs 
» gladiateurs ; à nos peres leur épreuve de 
» l’eau Ôc du feu : ah ! plutôt que de le livrer 
» au bourreau faifons combattre un accufé 
w fur l’arêne, du moins il aura la liberté de 
» fe déferidref.M,. Si c’eft la vérité que nous 
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» cherchons , eftrçe dans le trouble de îa 
» douleur que nous efpérons la trouver ? 
» hélas ! quel efi celui d’entre nous qui n’* 
»pas éprouvé la douleur ? quel homme 
» ignore fa terrible impreflion fur un être 
» que la fenfibiljté rend fi foible ? l’homme 
» qui fouffre ne reffemble plus à lui-même ; 
» il gémit comme un enfant , & s’agite 
» çomme un furieux; il appelle à fan fecours 
» la nature entière ; fa foible intelligence 
» partage bientôt l’émotion de fes fens & 
» l’augmente encore par l'imagination : fes 
» idées ne font pas moins altérées que fes 
» traits ; toutes fes facultés agiflantes & 
» abattues tour à tour s’agitent & retombent 
« dans cette çonvulfion générale de fon 
» être , rien n’eft confiant que le violent 
»defir de la faire cefier. Ramaffez, fi vous 
» le voulez , tous les crimes, & pourfuivez 
» un homme par la douleur , il va s’en cou* 
» vrir , s’il croit trouver un afyle. Le plus 
» grand crime pour notre nature c’eft de 
» fouffrir , & la mort même ne feroit rien , 
» fi la douleur ne la précédoit. 

» Je fçais ce qu’on doit aux coutumes 
» anciennes , & j’étoufferois ici le cri du 
9 fentiment ; je me défierois fur tout de 

» mon 
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\y mon jugement incertain , fi je ne voyois 
» les meilleurs gouvernemens , 6c les plus 
» fages , profcrire avec horreur la queftion , 
6c l’infuiter chez nous comme dans font 
» dernier refuge. Nos plus grands hommes , 
» nos premiers génies l’ont dénoncée à la 
» raifon humaine , en la flétriffant par avance 
» dans leurs écrits ; je me fens honoré , jé 

» l’avoue , de mêler ma voix avec la leur 

« 

» & de rendre en public un témoignage fa- 
» vorable au genre humain , & fi la fuperfti- 
» tion de l’ufage me fufcitoit quelque cen- 
» feur , l’humanité qui m’applaudit au fond 
» du cœur , me confoleroit des murmures 
H du préjugé >u , , r 

TOSCANE. 

• ' 

( Tribunaux du gtand duché de ) 

Les tribunaux étoient autrefois très-mul- 
iipliés en Tofcane. Le grand duc régnant*' 
après avoir réformé les abus qui exiftoient 
dans plufieurs parties de l’adminiftration , a 
fixé fes regards fur les défordres 6c les 
inconvértiens qui réfultoient de la multitude 
des tribunaux ; convaincu de l’utilité que fes 
fujets retireroient de la fupprefîîon de plu* 
Tome FL A a 
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iîeurs , il les a réduits à ceux qui fuivent* 

Le confeil royal d'état , a été inftitué en 
• 1770; il s’affemble tous les jeudis devant 
le fouverain pour traiter les affaires qui ont 
des rapports avec les puiffances étrangères , 
6c les affaires intérieures de l’état. Ce con- 
feil elV compofé de trois fénateurs 6c de 
fecrétaires ; le premier auditeur de la con- 
fuite y eft admis une fois tous les mois pour 
rencke compte au grand duc des affaires 
fendantes , 6c des plaintes que les fujets 
onHfaites contre les tribunaux ou contre les 
miniftres. . " 

^ L e confeil des finances tient auffi fesféanceS 
devant le fouverain tous les lundis ; il con- 
noît de toutes les affaires qui regardent les 
finances 6c les revenus de l’état. Il eft com- 
pofé d’un direaeur général 6c de quatre fe- 
crétaires qui reçoivent les placcts qu on 
adreffe-’au grand duc , relativement aux 

finances. * ~ 

La confulte eft un tribunal fuperieur 9 qui 
connoît des requêtes qu’on adreffe au fou- 
verain pour demander la révifion des len- 
tences paffees en force de chofe jngee tant 
en matière civile que criminelle* C eft le 
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Confeil du iouverain. Il eft compofé de trois 
magiftrats appelles auditeurs , èc d'un fecré- 
taire. 

. Le tribunal appelle le magijlrat fuprime 1 
eft compofé de cinq fénateurs , dont le pre- 
mier a le titre de lieutenant des trois audU 
teurs , d’un chancelier, d’un fous-chancelier, : - 

&,de plufieurs commis. C’eft à ce tribu- ' 

nal qu’appartient la connoiflance de prefque 
toutes les affaires civiles , & particulière»; 
ment de celles qui s’élèvent entre les nobles 
Florentins , les chevaliers de l’ordre de 
S. Etienne , & les perfonnes attachées à la 
cour. 

... Ulle l°i de 1773 attribue à ce tribunal la 
• Connoiflance de toutes les aliénations & 
emphytiofes des biens fonds eccléfiaftiques , 
pour juger de la néceflité ou utilité de ces 
aliénations , & en accorder en conféquence 
la permiflion. Ce tribunal a aufli le droit 
d’autori'fer les poffeffeurs des biens fubftr- 
tués à les aliéner , ainfi que les femmes à 
difpofer légalement de leurs fonds & de 
leurs dots. 

. La rote , qui eft le tribunal d’appel pouf 
les caufes civiles , eft compofée de fix juges 
qui ont le titre d’auditeurs de rote. 

Aa ij 
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Le grand duc ayant fupprimé tous les tri- 
bunaux qui connoiffoient des affaires cri- 
minelles , a établi en 1777 un tribunal fu- 
préme , qui juge tous les procès criminels du 
grand duché. Aucune punition ne peut être 
exécutée fans avoir été préalablement ap- 
prouvée par ce tribunal. Il eft compofé de 
quatre juges , dont l’un a le titre d’auditeur , • 
& les autres celui d’affeffeurs. Il y a aufli 
ùn premier chancelier , qui eft chargé de 
recevoir les procès , & fix autres chance- 
liers qui forment trois départemens dans 
lefquels ils fe partagent les affaires. On y 
admet aufli plufieurs jeunes gens, pour qu’ils 
puiffent s’inftruire des procédures crimi- 
nelles. 

Outre ces tribunaux fupérieurs , il y en a 
d’autres qui font deftinés à juger en pre- 
mière inftance. 

La chambre du commerce , qui a été éta- 
blie en 1770 à la place de plufieurs tribu- 
naux qui exiftoient auparavant pour les 
arts & les manufadures , eft compofée de 
trois députés ,de deux auditeurs , d’un pro- 
vifeur . & d’autres officiers appellés coad- 
juteurs. ( 

La chambre des communautés , qui a été 
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érigée en 1769, eft compofée d’un magif. 
trat nommé J'oprafindaoc , d’un provifeur , 
d’un auditeur pour les affaires contentieufes, 
& de douze officiers inférieurs , entre le f- 
quels font partagées les affaires. Ce tribu- 
nal eft chargé de l’infpeftion fur les répara- 
tions des ponts & chauffées , fur les rivières 
& fur les monts de piété des provinces , ôcc. 

Le tribunal du confervateur des loix , établi 
en 1777 , eft deftiné à veiller fur i’obferva- 
tion des loix & fur les perfonnes qui font 
prépofées à l’adminiftration de la juftice. Il 
prend connoiflaoce de toutes les plaintes 
qu’on porte contre les juges , les avocats &C 
les procureurs. Ce tribunal a aufti la furin-* 
tendance de Y archive générale , 011 l’on garde 
des copies authentiques de tous les a&es qui 
font paflés en Tofcane , & de tous les titres 
publics. Il eft compofé d’un magiftrat ap- 
pelle confervateur 9 d’un chancelier , d’un 
fous-chancelier , & de plufieurs commis. 

Le tribunal des orphelins 9 qui connoît de 
toutes les affaires qui intéreffent les veuves 
& les orphelins , eft compofé de deux féna- 
tcurs , d’un provifeur , de trois jurifeon- 
fuites , d’un chancelier , & d’autres officiers 
inférieurs* 

A a iij 
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Il y â a u (Tl des tribunaux dccUJIajUques^ 
qui connotent de quelques affaires qui 
concernent les gens d’cglife , & même les 
féculiers , dans les caufes de diffolution de 
mariage. 

Le tribunal de l'inquijition , qui n’a ja- 
mais été ni févere , ni redoutable , & dont 
les fondions fe bornent à préfent à faire 
de (impies réprimandes , ou des exhorta- 
tions , eft compofé d’un inquifiteur , qui eft 
toujours lin cordelier, d’un vicaire & d’un 
chancelier du même ordres Aux affemblées 
de ce tribunal afliftent le nonce du pape, 
l’archevêque de Florence & l’inquifiteur , 
ainfi que trois confulteurs & un chancelier. 
Il y a auffi trois membres députés par le 
fouverain qui font féculiers. 

Les caufes eccléfiafliques qui autrefois 
ctoient portées par appel à Rome , font 
jugées par le tribunal de la nonciature , qui 
eft compofé du nonce du pape , de deux au-* 
diteurS qui doivent toujours être Tofcans , 
& de d eux chanceliers. 

La ville de Florence étant partagée en 
quatre quartiers , le grand duc y a établi 
en Ï777 quatre commiflaires pour décider 
fommairement & gratis toutes les petites 
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affaires civiles &t criminelles qui s’élèvent 
dans la ville. 

La province de Sienne a fes tribunaux 
particuliers , dont le chef eft un magiftrat 
appelle lieutenant. Il y a un magiftrat fu- 
prême , un tribunal de V auditeur fijcal , plu- 
fieurs tribunaux pour les finances- une 

rote qui eft compofée de trois auditeurs, 
qui doivent être etrangers de la province 
de Sienne . 

Les tribunaux provinciaux de la Tofcane 
font nommés vicariats ou vigueries , &C 
podejîeries ou bailliages . Dans les villes 
confidérables les vigueries font compofécs 
de trois officiers ; dans les moindres il n’y 
en a que deux. Les podejieries ou bailliages 
qui font établies dans les petites villes , 
font compofées d’un officier ou de deux. 
Tous ces tribunaux jugent les affaires civiles 
en première inftance , 6c les procès crimi- 
nels , à la charge de la révifion du tribunal 
fuprême de juftïce. 

Dans le grand duché de Tofcane on fuit 
le droit romain ; mais on y a dérogé ert 
grande partie par les loix qui ont été pro- 
mulguées fucceffivement , & par les ftatuts 
particuliers de chaque ville ou pays. Parmi 

A a iv 
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ces loix , celles fur les fubftitutions & les 

mains mortes méritent d’être connues. 

Les inconvéniens que Jes 'fubftitutions 
faifoient naître , foit relativement au com- 
merce , à la libre circulation des biens & 
à la fureté des acquereurs , foit à caufe de 
îa multiplicité des procès ruineux qu’elles 
occafionnoient , donnèrent lieu à une loi 
publiée en 1740, par laquelle il eft défendu 
à la bourgeoifie & aux gens du peuple de 
faire des fubftirutions de quelque nature que 
ce foit. Ce droit eft réfervé uniquement à 
lanobleffe, qui cependant ne peut fubftituer, 
foit par fidc; commis y ou par primogéniture 9 
qu’en faveur d<vquatre pofteffeurs fuccef- 
üfs ; fi le quatrième poffcffcur appelle à la 
fubftitution ne la renouvelle pas , les fonds 
qui y étoient compris deviennent libres &: 
çxempts de tout lien, 

A l’égard des mains martes , il y a une loi 
de 1750, qui a été confirmée en 1 769 , qui 
leur défend d’acquérir des biens fonds & 
même des meubles par teftament , s’ils ex- 
cédent la vingtième partie de la fuccefîion 
du défunt. Par des loix poftérieures , il a été 

ordonné aux mains mortes de vendre ou 

* / 

de donnçr ça çmphythéofc tous leurs biens 
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immeubles , & il a été accordé aux féculiers 
pofleffeurs de ces biens à titre d’emphy- 
théofe , le droit de les retenir à perpétuité , 
fans que la communauté religieufe à qui en 
appartient la propriété puiffe jamais en re- 
vendiquer la poffeffion. 

La maniéré de procéder dans les caufes 
civiles a été prefcrite par différentés loix. 
Les juges n’ont que fix mois pour rendre 
leurs fentences. La partie qui a perdu peut 
porter l’affaire par appel à la rote , pourvu 
que ce foit dans l’efpace de dix jours après 
que la fentence a été prononcée. 

Deux fentences conformes ont force de 
chofe jugée la confultt peut feule en ac- 
corder la révifion. 

La procédure qu’on fuit en Tofcane en 
matière criminelle , eft conforme à celle 
qui eft adoptée par la plus grande partie des 
tribunaux de l’Europe. La procédure com- 
mence toujours par la plainte du miniftere 
public , ou par celle de la partie léfée ; fur 
cette plainte le juge procède à l’informa- 
tion , & après , fi le délit eft grave , l’ac- 
cufé eft décrété de prife de corps ; fi le 
délit eft léger , il n’eft décrété que d’ajout;- 
cernent perfonnel. 


s 378 TOSCAN E. 

On communique alors un précis de la 
procédure à l’accufé : c’eft ce qu’on appelle 
publication du procès . Lorfque le crime ne 
peut pas entraîner une punition corpo- 
relle , on élargit racctifé avec caution de fe 
repréfenter toutes fois & quantes. 

Quand le récolement eft rendu public, 
on le communique à l’avocat qui eft chargé 
de la défenfe de i’accufé. Les pauvres & les 
accufés ont un avocat qui eft payé par le 
gouvernement : c’eft toujours une per- 
fonne d’un mérite diftingtié. Cet avocat 
remet enfuite le procès avec fa défenfe au 
juge , qui les fait pafTer à trois juges fupé- 
rieurs pour les examiner . 1 On prononce 
enfin la fentence , qui ne peut être exécutée * 
avant qu’on ait eu recours au fouverain 
pour obtenir la diminution de la peine in- 
fligée. 

Le dernier fupplice eft ou d’être déca- 
pité , ou pendu. Une circonftance bien re- 
marquable , fk qui prouve qu’une légiflation 
fage & éclairée peut prévenir les crimes, 

c’elt que depuis quinze ans que le grand duc 

* 

actuel régné en Tofcane, la peine de mort- 
n*a eu lieu que deux fois : rapporter un* 
pareil trait 3 c’eft faire le -plus grand éloge 
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d’un Icgîflateur ; aufli le prince qui a réforme 
les abus qui exifioient dans le grand duché 
de Tofcane , s’eft concilié l’amour le plus 
tendre de fes fujets , & l’admiration de 
l’Europe entière. 

Les autres punitions confident dans la 
condamnation aux travaux publics , dans 
l’exil , la relégation & la prifon ou à vie , 
ou pour un temps limité , fuivant la nature 
du crime. 

La peine de la marque a été abolie par le 
grand duc , & la queftion n’y eft plus en 
ufage, 

Une'Ioi de 1777 a établi une efpece de* 
punition , qui chez un peuple fenfible à 
'l’honneur doit produire les meilleurs effets. 
Elle ordonne , que pour faire fçavoir au 
public quelles font les perfonnes qui par 
leurs crimes , malver fêtions ou méchancetés , 
font devenues dangereufes à la fociété 9 leurs 
noms , patrie , qualité , délits , de même que 
le jugement porte contr eux , foient inferits fur 
une table qui refera à la vue du public affichée 
pendant un mois à la colonne prétorienne 9 
pour fervir d'exemple aux autres . 

• Le vol eft puni fuivant les circonftances 
qui 1’accompagnent ; le vol avec effraélion. 
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lorsqu’il excède la fomme de cent écus de 
Florence , qui fait environ j 30 livres argent 
de France , eft puni de mort. Le vol domefti- 
que eft fournis à la même peine , lorfqu’il 
excède la fomme de 25 écus. Le vol (impie 
eft puni par les travaux publics , par l’exil 
ou par la prifon. 

L’homicide eft puni de mort, à moins 
qu’il n’ait été commis en rixe ; en ce cas la 
peine eft bornée aux travaux publics à vie. 

TUNIS.. 

( Manière de rendre la jujlice dans le 
royaume de ) 

La juftice s’adminifte à Tunis à peu-prês . 
de la même maniéré qu’à Alger ; les ftipr 
plices y font les mêmes , & il y régné une 
égale partialité en faveur des Turcs ; mais 
on punit à Tunis encore plus cruellement les 
renégats qui retournent au chriftianifme ; ils 
les habillent de toile trempée dans du fouffre 
& leur mettent une calote de la même toile 
fur la tête , ils y mettent enfuite le feu &les 
font brider ainfi ; ou ils renferment leur corps 
entre quatre murailles & ne leur laiffent 
que la tête libre , qu’ils frottent de mieL 
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Ces malheureux relient ainfi expofés pen- 
dant trois jours & trois nuits aux pi- 
quures des mouches , qui les font mourir 
de douleur avant l’expiration des trois • 
jours. 

A Tunis on ne punit pas moins févére- 
ment les efclaves qui tentent de s’enfuir % 
mais furtout ceux qui tuent leur maître , ou 
•quelque Turc ; dans ce cas on leur rompt 
les bras & les jambes, enfuite on les attache à 
la queue d’un cheval , & après les avoir traî- 
nés ainfi par toute la ville, on les étrangle , & 
alors on les remet entre les mains des Francs 
pour les enterrer ; mais le plus fouvent les 
petits garçons, qui font à Tunis plus mé- 
dians qu’en aucun lieu du monde , enlèvent 
le corps au bourreau , malgré le mezoar ou 
fous bachi , & l’ayant encore traîné quelque 
temps , le font rôtir avec de la paille , & le 
jettent enfuite dans un folîé , d’où il faut 
que les Francs le tirent pour l’enterrer. 

TURQUIE. 

( Tribunaux de la ) 

Le divan , qui eft le confeil d’état, s’af- 
femble deux fois la femaine , le dimanche 
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&: le mardi , dans Je palais du grand feî* 
gneur 2 le grand vifir en eft le prélident ; il 
a à fa droite le kadïUsklcr ou kajjljulash 'ur de 
% Romélie ou d’Europe * de à fa gauche celui 
d’Afie. Le mufti a auffi le droit d’y affilier 
tous les autres vifirs ( lubbewtjjîr ) y ont auffi 
féance; le tefterdar ou grand tréforier prend 
fa place enfuite : les reis-effendi , le chan* 
celier de l’empire , les autres officiers du. 
cahmjï (chambre des comptes ) font debout 
de côté ; mais ceux de l’armée i tels que 
l’aga des janiffaires , le fpahilar-aga , le 
filudar*aga de autres , fiégent à la fubliine 
porte dans l’intérieur du divan. Le fulîan 
fe place dans un appartement voifin , d’où 
il peut voir à travers une jalotifie ce qui s’y 
paffe. Les membres du divan ont un habit 
particulier pour y affilier. Ils mettent auffi 
cet habit les jours d’audience lorfqu’ils font 
envoyés auprès de quelque puiffance chré- 
tienne. Si le grand feigneur convoque un 
confeil général , tous les grands de l 'empire , 
le clergé , les officiers militaires > & meme 
les foldats les plus vieux de les plus aguerris 
ont droit d’y 'affilier';' comme l’affemblée 
fe tient debout , elle porte le nom d 'ajak 
diwani % 
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Le premier vifir ou grand vifir ( wtkiri 
aejjem ) eft la première perfonne de Tétât 
après l’empereur. Ses revenus font im- 
menfes, on allure qu’ils montent à 2,400,000 
livres * fans les préfens qu’on lui fait. Lorf- 
qu’il fe rend chez l’empereur , fa hauteffe 
fait trois pas à fa rencontre : le vifir s’incline 
alors profondément & baife le bas de la robe 
du fultan. Plus il eft élevé , plus il eft 
expofé : en effet pour appaifer les murmures 
du peuple , l’empereur lui facrifie fon grand 
vifir, auquel il impute toutes les fautes de 
l’adminiftration , & il le relegue ordinai- 
rement dans quelqu’île ; autrefois il étoit 
étranglé. 

Le vicaire du grand vifir eft le kaimakan ; 
le fultan le choifit entre les bachas à trois 
queues. Lfes prérogatives de ce kaimakan 
font prefque les mêmes que celles du grand 
vifir , lorfque le grand feigneur eft éloigné 
de Conftantinople ou d’Andrinople à une 
diftance de huit lieues ; mais il n’a prefqu’au- 
cune autorité lorfque l’empereur y fait fa 
réfidence. • 

L’interprête impérial eft aufli un des offi- 
ciers de la couronne qui a le plus de crédit. 
Ç’eft lui qui eft chargé de toutes les négo-. 
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dations avec les ambaffadeurs & les en* 

• 'm* 

voyés des puiffances chrétiennes. C’efi 
ordinairement un Grec de naiffance qui eft 
revêtu de cet emploi important. 

Le tribunal fuprême qu’on appelle divan - 
chant , s’affemble dans une falle du palais 
du vifir qui en eft le chef. Il s’affemble le 
vendredi , le famedi , le lundi & le mer- 
credi pour rendre la juftice au peuple. Lorf- 
que le vifir ne peut pas s’y trouver , il efl 
remplacé par le chiaoux-bafchi ou maître 
des requêtes. Le vendredi le grand vifir a 
pour affeffeurs les deux lcadi açkiers d’Afig 
& d’Europe ; celui d’Europe à fa droite 
comme juge, & celui d’Afie à fa gauche \ 

comme fimple affeffeur écoutant. Le famedi 

• » 

c’eft 1 tgalata mollaji, juge du fauxbourg de 
de Galata , ou celui de Pera , qui afiifte avec 
le vifir : le lundi il a pour affeffeurs Yejub* 
mollaji , juge du fauxbourg de S. Job , à 
Conftanti.iople , & F iskiader- mollaji. , & 
enfin le mercredi Yijlamboleffendi , juge de! 
la ville de Conftantinople. 

On lit d’abord les requêtes des parties, les 
affeffeurs difent enfuitelettr avis ; fi le grand 
vifir approuve leur fentence , on l’écrit fur la 
requête & il la fignç ; autrement il la figne 

lui-même 


î U R Q U I Ê. 385 
lui-même ÿ & en fait expédier des copies 
aux parties. La décifion des procès fe fait 
fur le champ , lorfque le cadi ( c’eft- à-dire 
le juge ) d’une province ou de quelque lieu 
particulier, eft inftruit. 

En Turquie iorfqu’on eft volé , on fait 
fe déclaration au juge qui eft chargé de dé- 
couvrir les coupables ; s’ils échappent aux 
pourfuites , on fait payer la valeur du vol 
aux voifins. La même coutume eft obfervée 
pour le meurtre ; les particuliers les plus 
proches du ljeu où il a été commis payent le 
prix du fang de la perfonne affaffinée ; ainfi 
op a le plus grand intérêt à faire arrêter le 
coupable. 

Les exécutions font très -fréquentes en 
Turquie. On y donne la baftonnade pour 
les fautes les plus légères: on étend le cou- 
pable fur.le dos , & deux hommes robuftes 
lui donnent des coups de bâton fur la plante 
des pieds. Les grands & les petits font éga- 
lement fujets à cette peine qui n’eft point 
déshonorante ; mais elle eft toujours accom* 


pagnée d’une amende applicable à celui qui 
donne les coups & à celui qui les compte. 
Le fupplice du cordon eft réfervé. pour, 
Tome VU Bb 
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les vîfirs, les bacha , & les grands officiers 

de l’empire. - *' 

Cevat qui font convaincus de vol ou d’âffaf- 
finat font pendus ou empalés. 

Voici la defcription de ce dernier fupplice. 
On dépouille le coupable & on l’étend par 
terre fur le ventre ; l’exécuteur lui ouvre le 
fondement avec un rafoir,& fait entrer dans 
la plaie à grands coups de maffue un pieu 
pointu, long de huit pieds , & gros comme 
la jambe ; lorfque l’extrémité du pieu a percé 
l’épaule droite , on éleve en l’air le patient , 
& on Fexpofe ainfi aux yeux d’une populace 

cruelle & avide de ces horribles fpeâacles. 

, ( 

TYRANS DE SYRACUSE. 

4 f * 

• ( Procès fait aux Jlatues des ) 

Gelon , tyran de Syracufe, fit oublier à (es 
concitoyens, par fa bonté & par fes vertus , 
qu’il avoit ufurpé l’autorité fouveraine, 
6c détruit la liberté dont ils étoient fi ja- 
loux. On rapporte qu’après une viâoire 
glorieufe remportée fur les Carthaginois* 
il convoqua l’affemblée des Syracufains» 
6c leur donna ordre d ? y venir armés: pour 
lui il s’y rendit fans armes , & après avoir 
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expofé à l’affembrée quelle avoit été fa con- 
duite , & l’ufage qu’il avoit fait des fommes 
qu’on lui avoit confiées, il ajouta que fi 
l’on avoit quelque plainte à former contre 
lui, fa perfonne & la vie étoient entre les 
mains de fes concitoyens ; le peuple tou- 
ché d’un difcours fi peu attendu , encore 
plus de la confiance de Gelon , répondit 
par des acclamations générales de joie, de 
louange & de reconnoiflance ; & fur le 
champ , d’un commun accord, lui déféra le 
titre de roi. Pour conferver à jamais la mé- 


moire de cette aûion mémorable de Gelon 
qui étoit venu dans Paffemblée fe mettre à 
la difcrétion des Syracufains , ils~Iui éri- 
gèrent une ftatue oit il étoit repréfenté avec 


un fimple habit de citoyen , fans ceinturé 
& fans armes : cette ftatue eut dans la fuite ’ 
un fort digne des motifs qui l’avoient fait 
eriger. Timoleon , plus de 130 ans après, 
ayant rétabli la liberté à Syracufe , jugea à 
propos , pour n’y laiffer aucune trace du 
gouvernement tyrannique , & en même 
temps pour fubvenir aux befoins du peuple , 
de faire vendre à l’encan toutes lelNlatues 


-des tyrans qui l’avoient gouvernée jufqu’a. 
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lors ; mais auparavant il leur fît faire leur 
procès en forme , comme on le fait à des 
criminels , & écoutant fur chacune les 
témoins & les dépositions : elles furent 
toutes condamnées d’un commun Suffrage, 
excepté celle de Gelon , dont nous venons 
de parler , qui trouva un éloquent défenfeiir 

dans la reconnoiffance des citoyens. 

« « " ' 

■V. 

» 

* 

’ VENISE.. 

> 

1 

( Tribunaux & gouvernement de la. 

*• * -- rèpubiique de) 

. .La république de Venife eft gouvernée 
par cinq cent familles environ* qui font 
les branches de près de 100 noms ou races : 
la nobleffe eft héréditaire à perpétuité dans 
ces familles. Tous les individus quLont 
atteint l’âge de 2<j ans, ont droit de Suf- 
frage dans le grand confeil , qui exerce la 
puiffance Souveraine, Tous les autres con- 

feils font choifis par le grand confeil : la 

* 

plufp^î»des magiftrats , des gouverneurs, 
des provinces , & des commandans • des 
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forces navales, font également nomméspar 
Ce corps qui ne confie jamais aucun de ces 
emplois qu’à fes membres. 

Les affemblées du grand confeil font or- 
dinairement compofées de 7 à 800 nobles j 
il y a en outre 5 à 600 qui ne 's’y trouvent 
pas , foit par quelqu’empêchement ou parce 
que leurs emplois les retiennent hors de 
Venife. Tous les membres du grand confeil 
ne peuvent fe préfenter au palais ducal , ni 
au confeil , qu’avec une grande robe noire* 
& une grande perruque. 

_ Le doge eft .le chef de la république 
comme à Gênes , mais fa dignité eft à viei 
Dans les. cérémonies il. fort avec la plus 
grande pompe avec le manteau royal , Ôe 
la couronne ou bonnet ducal fur la tête. 

Le doge n’a pas plus d’autorité que les 
autres nobles , maisiî eft le premier de tous 
par fa dignité ; il a droit de fuffrage dans 
tous les. tribunaux ; cependant il n’affifte 
ordinairement qu’au grand confeil, au fénat* 
au college , & au confeil des dix]; il parla 
& répond aux ambaffadeurs des puiftances , 
lorfqu’ils ont des audiences publiques dans 
le college , & toutes les lettres font expé* 
diées enfon nom* 
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Le fécond corps de la république eft le 
fénat ; il eft compofé de 1 20 nobles , qui 
doivent être âgés au moins de 35 ans. Ils 
font nommés par le grand confeil , &c cha- 
que année ils font obligés d’obtenir une 
confirmation qui leur eft quelquefois re- 
fufée. 

Les 40 qui compofent le confeil criminel 
ont aufîi droit de fuffrage dans le fénat : 70 
nobles magiftrats jouiffent encore du privi- 
lège d’y entrer. Enfin on y accorde la 
féance à 30 jeunes nobles qui exercent des 
jnagiftratures inférieures , mais ils n’ont 
point droit de fuffrage. 
l. Le fénat peut faire la paix & la guerre , 
& les traités avec les puiffances étrangères; 
il eft chargé de toutes les affaires écono- 
miques & politiques : il choifit & envoyé 
les ambaffadeurs dans les cours étrangères, 
& nomme les magiftrats de près de 50 tri- 
bunaux , qu’il tire uniquement des 120 
nobles qui compofent fon corps : ces ma- 
giftrats qui font chargés de départemens 
particuliers & fé parés , exercent fous les 
ordres du fénat les fondions les plus impor- 
tantes du gouvernement. 

Le co Uege eft compofé de 16 nobles ,y 
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compris .le doge : de ce nombre font les 
onçe fages élus par le fénat , dont fix fupé- 
rieurs , nommés fages du confeil , & cinq 
inférieurs , avec le titre de fages de terre 
ferme. Ces onze magiftrats compofent ce 
qu’on appelle la confulte , qui eft chargée de 
préparer toutes les affaires que l’on doit 
porter au fénat. 


. L’affemblée des 16 nobles eft nommée 

• ' • 1 . » * . . . . • ; * * > 

plein college ; c’eft à lui qu’il faut préfenter 
les placets pour demander des grâces &c 
des penfions. 

* • » » y 

.Le confeil des dix eft nommé tous les 

< r ' - . **> ». * » 

ans par le grand confeil : il eft coippofç 
de dix-fept magiftrats-, -CM Oiure Je? jx 
nobles Ae doge & fix confeillers dont il eft 

w 1 • * » * . 7 < w » TT? 


toujours accompagné & qui forment ce 
qu’on appelle lafeigneurie ont le droit d’y 

entrer. Ce confeil exerce une autorité fans 

* * * L ’ 1 * * . * » 

bornes en.matiere criminelle ; il prend con- 

noiffance des grands crimes , & laiffe le 
jugement des délits ordinaires aux magiftrats 
fubalternes ou aux gouverneurs des pro- 


vinces. 


Il choifit tjois des magiftrats les plus 
graves de fon corps , qu’on appelle inqui- 
fiteurs d’état > auxquels il renvoyé les affaires 
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de la plus grande importance , qui exigent 
une prompte décifion : tels font les crimes 
d’état , les vexations & les fupercheries des 
perfônnes piriflantes, & les réglemens de 
difciptine , lorfqu’ils exigent une détermi- 
nation prompte ; c’eft par cette raifon que 
les inquifiteurs d’état font le feul tribunal 
qui ait le privilège de procéder fans au- 
cune formalité judiciaire. L’autorité fans 
bornes de cès magiftrats ( dit un voyageur)* 
eft très-utile , & même néceffaire dans un 
gouvernement ariftocratique , pour main- 
tenir dans les nobles la modération qui en 
eft ïè principe. L’expérience a prouvé* 
que lès fujets de la république & les étran- 
gers tirent de ce terrible tribunal la tran- 
quillité & la fureté dont ils jouiffent. Iî 
n’y a pas encore vingt ans qu’un des in* 
quifiteurs d’état , contre lequel on avoit 

intenté un procès civil , voulut profiter de 

» * \ . 

la crainte que fon autorité pouvoit jetter 
dans l’efprit de fes adVerfaires *, pour les 
déterminer à fe défifter en fa faveur. Les 
deux autres inquifiteurs ayant eu connoifc 
fance de cette manœuvre fècrette , firent 
venir le vice-inquifiteur , qui eft toujours 
deftiné par le confeil des dix a remplacer 
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l’inquifiteur qui eft obligé de s’abfenter par 
maladie , ou autre empêchement, Lorfque 
le premier fe rendit à l’heure ordinaire 
pour s’affeoir à fa place dans le tribunal^ 
l’ayant trouvée occupée , il fut obligé de 
s’humilier , comme un coupable , devant 
le tribunal affemblé, qui lui Ht une ré-* 
primande très* vive , & qui ne lui permit 
de reprendre fes fonftions qu’après avoir 
réparé fa faute. Si les inquifiteurs d’état 
commettent des excès en abufant de leur 
pouvoir , le grand confeil a le droit de leur 
ôtet leur emploi en les nommant par la voit 
de fufrage à quelque gouvernement. * 

Pour l’adminiftration de la juftice il y a 
trois confeils , dont chacun eft compofc de 
40 nobles ; deux jugent les caufes civiles &: 
le troifieme les procès criminels, excepté 

ceux dont le confeil des dix s’eft réfervé la 

* * 

connoiflance. Les membres de ces confeils 

• 1 

font nommés par le grand confeil : ils chan-- 
gent de confeil tous les huit mois. 

Lés avogadors forment une efpece de 
magiftrature qui mérite d’être connue ; ils 
ont beaucoup de rapports avec les tribuns 
du peuple de l’ancienne Rome ; ils ont le 
droit de fufpendre & *de faire foumettre à 
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une nouvelle difcuffion les délibérations fax 

' . * k êt • • » ♦* 

fénat & même du grand, confeil ; ils rem- 
placent auffi dans les cas urgens les autres 
tribunaux : ils jugent fans formalités judi- 
ciaires , pour éviter les frais & les longueurs» 
des procédures, les affaires d’une légère, im- 
portance , tant civiles que criminelles* , 
Les tribunaux dont on vient de parler 
font ceux du premier ordre,: il y en a un 
très-grand nombre à’ inférieurs , ou du fécond 

^4^®* • r. ,* ,r - i *.v \ 

.. ...Tous les magiftrats de la république chan- 
gent très-fou vent d’emploi; il y. en a fort 
peu qui exercent la même magiftrature trois 
ans ; la plus grande partie occupe la même 
charge un an ou deux au plus ; iLy en a 
même qui n’exercent, leurs fpnûionsquç 

pendant fix mois. • • ._ . - 

Ôn fuit dans les tribunaux de Venife les 

- « « w .. « -A • ^ 4 , i 

foix civiles & criminelles de la république^ 
Pans les çaufes civiles le droitaromain eft 

^*4.*.*^ > / « «■>».«!, s* ' É * I » ’ • # 

fouvent invoqué & dans les procédures 
criminelles on fuit les ufages particuliers dé 
. la république, - , . r: 

- Les .peines capitales font de pendre ou 
de trancher la tête; ce dernier fupplice eft 
infligé aux criminels nobles , ou d'une con- 
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ditidn honnête. Les cadavres des criminels 
d’état font écartelés expotés dans plu- 
fieurs endroits pour infpirer pins de terreur. 
On ne connoît pas à Venife le fupplice de 
la roue, mais on y çonferve toujours l’ufage 
de la queftion ; on ne la donne cependant 
que fort rarement , & avec beaucoup de 
modération. 

La fentence de mort eft lignifiée au cou- 
pable dans la chapelle des prifons , oit il 
demeure trois jours avant fon exécution : il 
eft affilié jour & nuit par des eccléfiaftiques 
& par des perfonnes pieufes ; dans, cet in- 
tervalle on lui > donne tout ce qu’il de- 
mande. Le matin da^mifieme jour après 
avoir reçu la communion , il va .lui même 
au fupplice les mains liées derrière le dos , 
& fuivi du bourreau qui tient la corde ; les 
eccléfiaftiques ne le quittent point & l’af- 
fiftent jufqu’à fa mort.: Le .cadavre après 
avoir été expofé aux yeux du peuple toute 
la journée, eft honoré de là fépulture ; il y 
a même une confrérie qui eft particulière- 
ment deftinée pour fon convoie: les cada- 
vres des valeurs & des affaffins de grand, 
chemin font expofés fur les lieux .où le 
crime a été commis. » 
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Le vol eft puni par les galeres , quelque 
coniidérable qu’il foit , à moins qu’il ne foit 
accompagné d’homicide. 

Les crimes qui ne méritent pas la peine 
de mort , font punis par celle des galeres , 
dont la dureté eft proportionnée à la nature 
du crime , mais elle ne paffe pas le terme 
de dix ans. Les délits moins graves font punis 
par i’emprifonnement , ou par l’eftrapade , 
ou par le fouet , ou enfin par le pilori. Les 
filoux qui font convaincus de récidive , font 
marqués au front avec un fer chaud, 

A l’égard des coupables abfens , ou qui 
fe font évadés , on promet dans la fentence 
qu’on publie contr’eux , une récompenfe 
en argent à ceux qui remettront le criminel 

entre les mains de la juftice.: .. ; •; 

Dans les cas graves on fait prêter deux 
fermens aux témoins: l’un d’avoir • dit la 
vérité & le fécond d’avoir r gardé le fecreu 
On ne prononce jamais la fentence de more 
contre*un coupable , fans qu’il foit convaincu 
par fa propre confefiion , ou par les dépo- 
lirions faites avec ferment de deux témoins 
au;; moins qui prouvent ^évidemment le 
crime. , 4 ..; . -I ^ 

Lorfque l’inftruftion. du procès eft finie 
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on le;déclâre au coupable, & il peut alors 
prendre copie du procès , s’il n’eft pas fe- 
cret ; dans ce dernier cas on ne lui en donne 
qu’un (impie extrait fans les noms des té- 
moins. Il propofe fes moyens de défenfe , 
& pour les vérifier on interroge les témoins 
qu’il nomme. 

Les criminels pauvres , qui ne font point 
en état d’avoir un avocat particulier , font 
défendus par celui que leur donne la loi, 
& qui eft payé par la république. 

VIRGINIE 

condamnée à la fervitude par le décemvir 

, w r j--- . mhu ii '-t ~ 

Appius . 

v 

» % 

Vn plébéien nommé L. Virginius , avoit 
une fille d’une beauté rare & d’une vertu 
égale à fa beauté : le décemvir Appius 
l’ayant apperçue un jour par hazard , en 
devint éperdument amoureux. Ce décem- 
vir étoit un des auteurs de la loi qui défen- 
doit les mariages entre la noblefle &: le 
peuple ; il ne pouvoit donc penfer à épou- 
fer Virginie fans violer ouvertement une 
loi fi récente : ne pouvant fatisfaire fa paf- 

fion par des* moyens honnêtes, il* réfolut 

■« 
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d’en employer de criminels & de violens. 
Pour réuffir dans (on projet , il détermina 
un de fes cliens nommé Claudius, à récla- 
mer Virginie , comme une efclave fugitive 
qui lui appartenoit. Appius lui même , en 
fa qualité de décemvir , reçut la plainte de 
cet impofteur , & l’admit à prouver que 
Virginie étoit fon efclave. Claudius foutint 
que cette jeune fille étoit née dans fa mai- 
fon , qu’elle étoit fille d’une de fes efclaves , 
que s’étant enfuie chez Virginius , qui n’a- 
voit point d’enfans, fa femme l’avoit adop- 
tée ; il ajouta , que s’il n’a voit pas plutôt 
. réclamé cette efclave en juftice, c’eft parce 
qu’il h’en avoit pas trouvé Tbccafion. L’au- 
dace & l’impudence de cette demande exci- 
tèrent l’indignation du public. Numitorius , 
oncle de Virginie ; Icilius , fon amant , fe 
chargèrent de fa défenfe. Quoique le men- 
fonge fut évident , le décemvir Appius 
aveuglé par fa paffion , étoit fur le point 
d’envoyer Virginie à fon prétendu maître ; 
mais les cris du peuple le forcèrent de 
différer fon jugement jufqu’au retour du 
pere de Virginie. N’ayant accordé qu’un 
feul jour de délai , ce pere infortuné eut à 
peine le temps d’arriver avant la condam* 
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nation. Appius avoit même pris des pré* 

cautions pour empêcher que ce malheureux 
n’arrivât pas affez tôt ; il avoit en effet écrit 
à fes collègues qui commandoient l’armée 
de ne point lui accorder de congé. Il par- 
vint cependant à obtenir permiffion de 
quitter , par l’adreffe de Numitorius & 
d’Icilius , qui trouvèrent le moyen d’inter- 
cepter Ja lettre d’Appius. Ce dernier ne 
s’attendoit donc pas à voir Virginius accom- 
pagner fa fille. Tous deux fe préfenterent 
en grand deuil devant fon tribunal , fuivis 
d’une multitude de ferrtmes en pleurs & de 
plufieurs avocats prêts à défendre l’inno- 
cence opprimée. Jamais le forum n’avoit 
. • 

contenu un fi grand nombre de fpe&ateurs r 
malgré le concours impofant d’une foule de 
citoyens de tous les ordres qui avoient été 
attirés par la Angularité de cette affaire ; le 
décemvir Appius fe refpeâa affez peu pour 
rendre un jugement dicfé par la pafïion 
aveugle qu’il avoit conçue pour Virginie; il 
ordonna à l’impofteur Claudius de fe faifir 
de fon efclave. Ce jugement inique fut à 
peine prononcé , qu’il fut fuivi des plaintes 
& des cris de tous ceux qui étoient préfens; 
mais le juge infenfible à l’indignation qu’il 
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avoit fait entrer dans tous les cœurs , de* 

xneura inflexible» 

Virginius défefpéré , demanda pour toute 
grâce d’embraffer fa fille avant de la voir 
livrer à la fervitude : il eut à peine obtenu 
cette permiflion , qu’il fe jetta au cou de fa 
fille ; en embraffant cette innocente & chere 
viftirae , Virginius apperçut fur la bou- 
tique d’un boucher un couteau dont il fe 
faifit auflitôt, & fe précipitant vers fa fille 

il lui perça la poitrine d’un coup mortel : 

* • 

4 i — allez , lui dit ce malheureux pere* allez 
» libre & pure rejoindre vos ancêtres , il 
» ne vous eft plus permis de vivre ». Lan- 
çant alors un regard fiiriernr-ftir Appius : 
« — tyran , lui dit-il , regarde ce fang , il 
»te préfage une mort certaine & peu éloi- 
» gnée ». 

Ce difcours fit la plus vive impreffioms. 
dans l’inftant même le peuple indigné entra 
en fureur & prit les armes. La tyrannie 
étoit à fon comble : l’abolition du décem- 

J A l # * » • * 

virât pût feule calmer le peuple. A{*piu$ 
qu’on avoit traîné en prifon y pex^t , fan$ 
qu’on ait fçu fi une main étrangère ou la 

fienne avoit fini fes jours. .. .* 

# 
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